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Edouard Brasey est romancier, auteur de plus de 70
ouvrages récompensés par de nombreux prix littéraires. Il est l’auteur de deux
thrillers ésotériques en édition numérique, mêlant l’histoire et le monde
contemporain, entre roman policier et d’espionnage, Le Dernier pape et la prophétie de Pierre http://t.co/1LR3ANesNl, best
seller en version numérique et imprimée, vendu à 20 000 exemplaires toutes
éditions confondues, et le cycle d’Anonymous, dont voici le premier volet. http://mybook.to/Anonymous1


Facebook : https://www.facebook.com/pages/Edouard-Brasey/820826851295034?ref=hl


Google
+ : https://plus.google.com/u/1/


Twitter : https://twitter.com/Brasey


Wipedia en français : http://fr.wikipedia.org/wiki/Édouard_Brasey


Wikipedia en anglais : http://en.wikipedia.org/wiki/Édouard_Brasey
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Christel Michiels est une graphiste
belge spécialisée dans la réalisation numérique et la création d’illustrations
dans le genre de la Dark Fantasy.
Ses influences oscillent notamment entre l’esthétique de Boris Vallejo, 
Julie Bell, Victoria Francés et Bernard Yslaire. Elle travaille pour quelques auteurs comme Bryyn Chapman sur l’ouvrage Boneseeker,
Annie Kochert, Leesa Birch et Edouard Brasey, pour lequel elle a conçu la
couverture du thriller Le Dernier Pape paru aux Éditions Télémaque et
celle d’Anonymous.
Elle est l’illustratrice de la Graphic Novel  de Stéphanie Brasey : Cantiques d’un
Vampire. Retrouvez sa galerie d’illustrations
sur son site www.christelmichiels.com ou
sa page Fan Officielle Facebook : https://www.facebook.com/DarkyriaDesign.ChristelMichiels
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Ce roman
représente une tentative de s’adapter à l’ère du livre numérique, ses enjeux, ses
contraintes, mais également ses potentialités formidables.


Il a donc
été conçu dans un esprit d’interactivité et de partage, sur la base d’une
petite confrérie de lecteurs bénévoles, baptisés Anons. Ces premiers lecteurs, ou beta-readers
comme on dit outre-Atlantique, ont lu scrupuleusement et avec une passion
communicative les pages qui suivent, puis en ont signalé les erreurs,
omissions, invraisemblances, fautes d’orthographe, incorrections et autres
scories qu’un auteur laisse invariablement après lui, quel que soit son désir
de bien faire. Ils ont ainsi assumé collégialement, avec un professionnalisme
sans faille, le travail éditorial et de correction qui est d’ordinaire effectué
par les éditeurs classiques. Grâce à eux, ce roman est davantage lisible qu’il
ne l’aurait été sans leur participation. Qu’ils en soient ici remerciés du fond
du cœur. Et si le lecteur à venir découvre tout de même quelque paille dans le
blé, qu’il en tienne rigueur au seul auteur.


Je
remercie donc ici mes fidèles Anon, dont je lève un
instant le masque (de Guy Fawkes) pour dévoiler leur
identité (patronyme ou pseudonyme) par ordre anon-phalbétique :


Sophie
Andrieux, Stéphanie Aten, Patrice Bantos,
Sabine Barbier, Noël Boudou, Eva Bouvard, Esther
Brassac, Richard Busiakiewicz-Thomas, Kiki Carron,
Jennifer Castard, La Chaumière des Mots, Angélique Claude, Blandine Darkmoon, Sandrine Denis, Francine Duprouilh,
Alexandra Draw Your Life,
Aurélie Froissart, Agnès Grudler, Patrick Jaulent, Guena L., Marie-Pierre
L., Virginie Lachaud, Thérèse Lamouche,
Daniel-Luc Lardillon, Archibald Lounsbery,
Valérie Malialin, Mart’Ine,
Lorrianna Morreale,  Frédérique Popieul
alias Fredde l’Antre des Artistes, Orchidée Van Tassel, Elisabeth Porret, Valérie Régnier, Stéphane Royer, Nadège Siecke, Bernard Visse.



 

Mais
pourquoi Anons ?
J’entends d’ici certains commentateurs extérieurs nous brocarder
à propos de ce terme (la moquerie facile est de prétendre que les Anons ânonnent… qu’ils sont des ânes, etc.). Je tiens donc
à préciser les raisons de ce choix : Anon est le
diminutif d’Anonymous
en anglais. Le roman portant en grande partie sur ce groupe informel, il est
séduisant de pouvoir s’assimiler à eux. Leur choix de revendiquer leur anonymat
n’est pas qu’une façon d’échapper aux représailles de ceux qui les pourchassent ;
c’est aussi une manière de reprendre le pouvoir à la base, avec cette idée :
« Nous sommes anonymes, mais nous sommes les plus nombreux. En nous
regroupant, nous pouvons reconquérir notre liberté bafouée par ceux qui nous
dirigent de façon abusive ou injuste. »


Bon, cela dit, ce groupe n’a rien
de politique, bien entendu. Ceci est un roman, non un pamphlet. Mais j’espère
qu’à l’occasion de cette fiction, certains se poseront des questions sur le
monde tel qu’il est en train de devenir.


Quelques-uns ont également fait remarquer
de façon judicieuse que l’ânon, le petit de l’âne, était l’humble monture
choisie par le Christ pour entrer à Jérusalem le jour des Rameaux. N’est-ce pas
un beau symbole ? Enfin, ce jeu d’interactivité qui nous a réunis durant
ces dernières semaines nous a permis de mettre au point un langage, des
symboles, des signes de ralliement, comme le fameux LULZ ! (Explication de
ce terme à la fin du livre.) Ainsi, les Anons peuvent-ils
se reconnaître entre eux et échanger des messages codés. Une forme de relation
auteur-lecteur sur fond de roman d’espionnage, en quelque sorte.


J’espère que les lecteurs futurs auront
autant de plaisir que nous à ce jeu, et souhaiteront peut-être se joindre à
nous… D’ici là, bonne lecture et surtout, souviens-toi du 5 novembre !


Anon
Edouard Brasey


Courriel : anon5november@gmail.com
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5
novembre 1605. Guy Fawkes, l’un des principaux
membres de la conjuration des poudres, tente de faire sauter le palais de
Westminster le jour de l’ouverture de la Chambre des Lords et de tuer le roi
Jacques Ier.


1er
novembre 2015. Le groupe puissant et informel Anonymous
diffuse sur l’ensemble des chaînes télévisées du monde entier un message
étrangement menaçant :


« Nous sommes les Anonymous.


« Nous
sommes légion.


« Nous
n’oublions pas.


« Nous
ne pardonnons pas.


« Redoutez-nous.


« Souviens-toi
du 5 novembre ! »


Ce
message est accompagné du masque de Guy Fawkes,
popularisé par la BD puis le film V pour
Vendetta, derrière lequel se cachent les membres d’Anonymous,
les Anons, pour dissimuler leur identité et
manifester contre le système politico-économique et le Nouvel Ordre Mondial
dans lesquels ils reconnaissent un nouveau Big Brother.


Le
lieutenant Antoine Peretti, spécialisé dans les crimes rituels et religieux au
sein de la brigade criminelle de Paris, se voit confier une mission délicate
par un étrange émissaire étranger, membre d’une organisation secrète, avec
l’aval de sa propre hiérarchie : infiltrer le groupe des Anonymous pour prévenir d’éventuels attentats susceptibles
d’être commis contre les principaux symboles de la domination occidentales
avant l’échéance du 5 novembre, date anniversaire de la conjuration des poudres
au cours de laquelle les Anonymous du monde entier
appellent à la révolution et la désobéissance civique.


Mais qui
sont vraiment les Anonymous ? De dangereux
terroristes voulant mettre le monde à feu et à sang ou des résistants cherchant
à dénoncer un complot mondial d’une immense ampleur, organisé par des
organisations de l’ombre ?


Peretti
n’aura pas le temps de se poser la question. Il est plongé dans une course
contre la montre et un jeu dont il ne connaît ni les règles ni les véritables
meneurs. Un premier crime est commis, et une capitale européenne est menacée
d’une terrible catastrophe le jour-même.


Il ne lui
reste que quatre jours avant la date fatidique.


Le 5
novembre 2015.  



 

Disponible
en téléchargement dans le monde entier ici : http://mybook.to/Anonymous1



 

Anonymous est un roman illustré (graphic novel), avec une couverture originale de
Christel Michiels, divisé en cinq parties, dont cet ouvrage constitue la
première. Le titre de chaque partie est emprunté à une chanson de John
Lennon :


1 – SOUVIENS-TOI DU 5 NOVEMBRE (Remember the 5th of November). 


Nous
sommes légion (We are legion)


2 – DOUBLE JEU (Mind Games). 


Nous
n’oublions pas (We do not forgive)


3 – UNE CHANCE POUR LA PAIX (Give Peace a Chance). 


Nous ne
pardonnons pas (We do not forgert)


4 – LE POUVOIR AU PEUPLE (Power to
the People). 


Redoutez-nous
(Expect us)


5 – IMAGINE ! (Imagine !).



Nous
sommes les Anonymous (We are Anonymous)



 

Retrouvez
aussi le lieutenant Antoine Peretti dans Le
Dernier pape et la prophétie de Pierre, du même auteur accessible sur
toutes les plateformes numérique.


http://t.co/1LR3ANesNl
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Classé dès sa sortie n°1 des
meilleures ventes de thrillers d’espionnage



 

« Un premier volume haletant. 5
étoiles


Édouard Brasey possède un art consommé de
l'écriture en général, et du thriller en particulier... S'il en faut encore une
preuve, la voici. Ce nouvel opus (qui comprendra à terme 5 volets) va vous
scotcher comme il m'a scotché ! Brasey nous tient dans sa main, nous tournons
page après page sans nous rendre compte du temps qui passe. Et pourtant ce
temps tressaute, entre le début du 17e siècle et le début de notre 21e... Vous
allez frémir comme jamais, empêtrés avec brio entre un passé troublant et une
menace cyberterroriste de très très
très mauvais aloi... Attention, lecteurs, le 5
novembre arrive bientôt.... ;-) » Bernard Visse, Directeur du Festival
Imaginales d’Epinal, Président du Prix Imaginales,
Directeur du Thriller Festival « Frémir à Saint-Quentin. »



 

« Vérités
historiques, suspense, ésotérisme, futur, tout y est. 5 étoiles


Edouard Brasey a créé une histoire qui plonge, dans ce premier volume,
à la fois dans le passé et dans l’avenir et où réalité et fiction se mélangent.
Sachant que l’auteur avait écrit (avant les faits réels) la renonciation du
pape Benoît XVI à ses fonctions, on est en droit de s’interroger sur cette «
fiction »… Ne serait-elle pas, encore une fois, l’annonce du futur ? Le rythme
du récit est très soutenu, le lecteur est perpétuellement tenu en haleine. Pour
lui permettre de reprendre son souffle, Edouard Brasey a inséré des
illustrations qui font entrer au sein des événements par la grande porte. Mais
il ne s’agit pas seulement de faire une pause, de respirer profondément, il
faut également « encaisser » le poids des mots, car certains passages (et là,
on se situe dans le réel) font froid dans le dos… Quant à la fiction, on
retrouve avec bonheur le lieutenant Peretti (acteur principal du livre dont le
lien se trouve en bas de cet article), mais aussi un homme dont on se
représente tout à fait l’image dans… la réalité ! Un premier volume qui m’a
donc entièrement conquise et j’attends impatiemment le second (ce qui ne
saurait tarder). » Blog La Chaumière des mots.



 

« Une mise en bouche éblouissante. 5 étoiles


Loin des vieilles cryptes et des
mystères christiques qui ont fait les beaux jours du genre "thriller
ésotérique", Edouard Brasey nous entraîne avec maestria dans les méandres
obscurs du web underground. Sur fond d'espionnage et de terrorisme international,
l'auteur prend un malin plaisir à titiller notre curiosité dans un suspense
haletant. Qui se cachent derrière les masques du premier des Anonymous, Guy Fawkes, supplicié
il y a plus de 4 siècles de cela pour son implication dans la conspiration des
poudres ? Qui sont leurs tout aussi mystérieux ennemis qui semblent tirer les
ficelles au sommet de l'appareil politique ? C'est dans cet imbroglio conspirationniste que l'inspecteur Peretti tente de déjouer
les plans d'une vaste attaque cyber-terroriste. Bien évidemment, Edouard Brasey
se garde bien de nous donner les réponses à toutes ces questions, mais sème les
indices avec un style incisif, cinématographique, et un tel art de conteur
d'histoire que l'on désespère déjà de ne pas avoir la suite entre les mains ! »
Richard Busiakiewicz-Thomas



 

« Mais
que va-t-il se passer le 5 novembre ? L’énigme des Anonymous.
5 étoiles


Un thriller étourdissant qui nous entraîne, dans ce premier tome, dans
la fameuse " conjuration des poudres" où Guy Fawkes ,l'inspirateur des fameux
Anonymous, s'illustra, ouvrant ainsi la voie aux
révoltes de toutes sortes, célébrées partout dans le monde le 5 Novembre. De
quoi frémir à l'approche de cette date. Mais Édouard Brasey, avec sa maîtrise
habituelle du suspens ésotérique (lire Le
Dernier pape ou la prophétie de Pierre) brouille les pistes et il faudra
attendre le deuxième tome pour savoir ce que cachent ces actes criminels en
plein vingt et unième siècle; qui en veut à l'inspecteur expert en crimes
ésotériques ? Qui est le mystérieux commanditaire de la mission qui doit rester
secrète? Autant de questions qui restent encore sans réponses et il faudra
attendre les prochains tomes pour nourrir notre curiosité. Très vite. Car ils
sont " légions ..."» Francine Duprouilh



 

«  Réalité tragique et imaginaire
épique. 5 étoiles


Dès les premières pages de ce roman, je me suis
sentie happée, aspirée par cet univers ; à travers le personnage de Guy Fawkes, j'ai cru entendre l'écho de la voix d'Alexandre
DUMAS résonner à travers les âges, ressuscitant les aventures épiques de notre
d'Artagnan national. J'ai savouré à fond ce mélange subtil d'imaginaire épique
auquel l'auteur nous avait habitué, et ces accents tellement réalistes qui nous
montrent crûment les entrailles secrètes de notre civilisation que nous pensons
policée et invulnérable… Lire cet opus a été une expérience jubilatoire pour
moi, j'ai ri, frissonné, et pleuré... Vraiment à ne pas rater !!!»
Thérèse Lamouche



 

« Un rythme
soutenu… à en perdre haleine. 5 étoiles


Dans un style et sous une plume résolument maîtrisée, l’auteur nous
livre le premier volet d’un thriller « hallucinant » qui ancre son histoire
avec la conspiration des poudres dont Guy Fawkes fut
l’ordonnateur il y a quatre siècles en Angleterre. Qui sont finalement ces Anonymous ? Avec une alternance époustouflante dans la
chronologie du récit, nous entrons dans l’univers opaque des processus
d’espionnage moderne, ce monde de la cybercriminalité sans foi ni loi où
l’enchevêtrement d’une conspiration d’état s’abat sur les différents
protagonistes de ce thriller époustouflant. Telle une lecture « en double
miroir », aller-retour passé-présent, nous retenons notre souffle jusqu’à la
dernière ligne qui nous laisse, inévitablement, dans un statut de lecteur avide
de se voir révéler la suite de cette saga un rien … anxyogène.
Même si Edouard Brasey plaide par avance la démence devant toute vraisemblance
avec une éventuelle réalité à laquelle le lecteur pourrait être amené à se
référer de près ou de loin, il appartiendra à chacun de déterminer à quelle
part de vérité son imagination pourra le conduire à se voir épargner par la
démence ! » Kiki Carron



 

« Sommes-nous tous
surveillés ? 5 étoiles


Deux époques : 1605...
2015... Deux dates : 5 novembre... 1er novembre... Deux personnages principaux
: Guy Fawkes... Antoine Peretti ... Venez découvrir cette histoire passionnante, et effrayante à
la fois, avec des personnages attachants et pleins d'humour, que l'on soit en
1605, ou 2015... Je me suis retrouvée happée dans ce roman captivant et
attrayant, par ce suspens grandissant au fil des pages, des chapitres !! Les
interrogations commencent ! Mais que va-t-il se passer? Vous voulez tout savoir
sur les Anonymous? Lisez ce premier opus excellent ! Et
souvenez-vous du 5 novembre.... » MarieEmpya6



 

 « Qui sont les Anons ? 5 étoiles


Qui sont les Anonymous ? L'auteur nous balade dans le temps. Que s'est
il passé le 5 novembre 1605 ? Que va t il arriver 410 ans plus tard, jour pour
jour ? Le premier volet de la série d'Édouard Brasey nous emporte du passé au
présent, du présent au passé, par le biais d'une intrigue policière qui nous
mène vers la découverte d'un crime du nouveau genre : la cyber criminalité.
Très bon roman, bonne intrigue. J'ai adoré et j'ai vraiment hâte de découvrir
le second volet de cette série très prometteuse. » Mart’Ine



 

« Passionnant. 5 étoiles


Edouard Brasey arrive à vous
faire visualiser chaque moment de ce livre. Nous sommes Guy FAWKES, nous sommes
PERETTI. Personnages très attachants. L'auteur nous fait voyager à travers les
siècles avec une intrigue passionnante, un brin d'humour et un vocabulaire
simple et efficace qui se met à la portée de tous. Je recommande ce livre qui
m'a tenue éveillée une bonne partie de la nuit. Vivement la suite... »
Fred



 

« Ah non ? Ah si ! 5 étoiles


« La vie est une comédie
interprétée par des pantins, dont les ficelles, sont tirées dans l'ombre, par
de grands manipulateurs » oui, ça rappelle, les paroles de Shakespeare,
grand initié... « La vie est un théâtre ... » A non ??? ah si .... et ... voici donc le livre d'Edouard Brasey, qui
tourne autour de la répétition de certains événements historiques et
d'organisations qui persistent dans le temps ... C'est passionnant ... Nous
sommes, à une époque clé, cernés par des forces obscures .. Ce roman, à mon
avis, ouvre une porte ... » Eva Bouvard



 

« Captivant. 5 étoiles


Excellent premier chapitre ! On apprend
une foule de choses sur La conjuration des poudres du 5 novembre 1605. Récit
passionnant sur deux époques pour mieux nous tenir en haleine ! Je recommande
sans réserves ! J’attends la suite avec impatience ! Et bien sur !
Souvenez-vous du 5 novembre ! » Edgar Poe



 

« ANONYMOUS. 5 étoiles


Un tome 1 qui tient toute ses promesses!!
De l'action, de l'aventure, nous passons d'une époque à une autre sans souci,
des personnages attachants, un zeste d'humour..... Hâte de lire la suite qui me
semble très prometteuse. » Valérie Malialin



 

« Suspense garanti. 4 étoiles


Cette première partie du nouveau roman
d'Edouard Brasey nous transporte d'abord au 17e siècle puis à l'époque
contemporaine pour une intrigue savamment chevillée entre ésotérisme, complot
international, mystères et dangers qui transparaissent de plus en plus au fil
des pages. Écrite avec brio, fluide et épicée de petites doses d'humour, je
peux dire que j'ai été littéralement emportée dans cette histoire et j'ai
grande hâte de découvrir la suite. » Hadalassa



 

« Nous
sommes les Anonymes, nous sommes Légion. 4 étoiles


Suivez aux fil des pages l'inspecteur
Antoine Peretti et plongez vous avec lui dans le secret des Anonymous...
Découvrez les origines de ce thriller avec Guy Fawkes
et passez d'une époque à une autre. Lorsque j'ai lu ce livre, je ne me suis pas
ennuyée une seule seconde car l'histoire est fluide et qu'elle m'a tenue en
haleine. Edouard Brasey arrive à piquer suffisamment la curiosité pour que l'on
est envie de connaître la suite. Je le recommande à tous ceux qui cherche un bon livre cet hiver ;) » Audrey Besnault



 

«Tout
d'abord le thème, il est dans l'air du temps, il est intéressant, le monde des
religions reste passionnant, plein de facettes à découvrir... reflétant l'âme
des hommes. J'ai accroché tout de suite à l'histoire, j'aime bien le côté
historique qui se poursuit dans le futur, avec des flash-back qui éclaire le
lecteur, la découverte d'une sorte de secte... » Virginie Lachaud



 

« Le thème me plait beaucoup. Je ne suis pas une grande lectrice de
roman d’histoire, mais j’apprécie beaucoup les récits qui font mention du
peuple qui se rebelle contre les dirigeants qui sont des dictateurs. »
Jennifer Castard



 

« J’ai apprécié cette
lecture. Le texte est passionnant de bout en bout, vivant, fluide… bref, j’ai
aimé ! Jai entendu parler des Anonymous sur
Internet et le sujet a de quoi interpeller. Je trouve que c’est une bonne idée
d’utiliser cette thématique. » Esther Brassac



 

« Les Anonymous
restent assez mystérieux, et il est vrai que je me suis toujours demandé ce
qu’il pouvait y avoir derrière cette association. Les exploiter dans un
contexte à plus grande échelle est vraiment intéressant. Selon moi, rien que le
fait de les énoncer donne véritablement envie d’en
savoir plus. D’autant plus que ce thème s’ancre parfaitement dans l’actualité
où les plus informés peuvent sentir planer une sorte de brume de
terreur. » Lola Morreale













AVERTISSEMENT



 

Ce
roman est fondé sur des lieux, des personnes, des organisations et des
événements entièrement imaginaires. Tout est inventé. Rien n’est vrai. Tout est
faux et archifaux. Il ne s’agit là que d’un tissu de mensonges et
d’affabulations auxquels le lecteur est prié de n’accorder aucun crédit.
D’ailleurs, si quiconque s’avisait de vouloir établir une quelconque
corrélation entre les fables exposées dans le présent roman et les faits
répertoriés dans l’actualité ou les manuels d’histoire, l’auteur prévient qu’il
assurera sa défense en plaidant la démence.


















 

« Remember, remember


The fifth of November »


Extr. Remember,
John Lennon & The Plastic Ono Band


https://www.youtube.com/watch?v=XkCooSBqL2o



 

« In a wilderness of mirrors »


Gerontion, T.S. Eliot, Londres, 1919



 

« I have lost my
sight, smell, hearing, taste and touch :


How should I use it
for your closer contact ? »


Gerontion, T.S.
Eliot, Londres, 1919



 

« Vue,
ouïe, goût, odorat, toucher, j’ai tout perdu :


Comment
donc, pour mieux t’approcher, en userais-je ? »


Traduction
Pierre Leyris

















 




Droits dérivés
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Londres,
nuit du 4 au 5 novembre 1605



 

« Dans quelques heures, Londres
sera mise à feu et à sang. »


« La Chambre des Lords sera
détruite le jour même de l’ouverture du Parlement, ce
5 novembre 1605. Sous ses décombres, on retrouvera les cadavres de
tous les membres de l’aristocratie britannique, au premier rang desquels le roi
honni, Jacques Ier. »


« Dans quelques heures, la
troisième fille du roi, la princesse Élisabeth, âgée d’à peine neuf ans,
prendra la place de son père assassiné sur le trône d’un état catholique,
mettant fin à l’apostasie anglicane. »


Tout en se répétant intérieurement ces
glorieuses prophéties, Guy Fawkes vérifia pour la
centième fois que les barils de poudre étaient toujours dissimulés sous un tas
de bois dans la cave où il se tenait, juste en dessous de la Chambre des Lords.
Il y en avait trente-six. De quoi briser d’un seul coup toutes les vitres du
palais de Westminster, et faire s’effondrer son édifice sous un rideau de
flammes. Quel beau feu d’artifice en perspective !


Il éleva la lanterne, où brillait la
lueur falote d’une bougie, à hauteur de son visage, dévoilant une face émaciée
en lame de couteau, rehaussée de moustaches aux coins hardiment relevés, d’un
petit bouc en pointe et de cheveux longs dépassant de son ample chapeau orné de
plumes de faisan. Sur ses épaules, une cape gommant sa haute silhouette. Dans
sa poche, un morceau d’amadou et des allumettes pour mettre le feu aux poudres
le moment venu. À ses pieds, des bottes hérissées d’éperons. Une fois son
attentat perpétré, il traversera la Tamise sur la barque amarrée à la berge
voisine, puis il sautera sur un cheval et s’enfuira au galop pour quitter le
pays. 


Il extirpa sa montre à gousset d’un
mouvement vif. Bientôt minuit. Bientôt le 5 novembre.


Cette date, il en était sûr, passera à
la postérité. Elle sera désormais célébrée comme le symbole de la révolte
contre la tyrannie. On se souviendra longtemps du 5 novembre !


Guy esquissa un mince sourire qui
rehaussa encore ses moustaches de mousquetaire. Il se voyait déjà comme un
héros. Le libérateur de l’Angleterre. Le principal exécutant de la conspiration
des poudres. 


Dans le royaume d’Albion rénové, rendu
à l’Église de Rome, le 5 novembre deviendra jour de fête nationale. Les enfants
allumeront des feux de joie et feront sauter des pétards en souvenir de
l’incendie de Westminster. Ils chanteront les louanges de Guy Fawkes, ce nouveau Robin des Bois. Son nom entrera à jamais
dans la légende. On lui consacrera des chansons, et même des pièces de théâtre.
Ce Mr. Shakespeare dont les œuvres étaient jouées dans le tout nouveau
théâtre du Globe, près de Westminster, lui consacrera sans doute une tragédie.
Il avait bien créé Othello ou le Maure de
Venise voici exactement un an, pour la Toussaint. Il pourrait bien
s’inspirer des événements à venir pour écrire un Guy Fawkes ou la Conspiration des poudres !


Plus que quelques heures à attendre.
Mais ces heures étaient interminables ! Guy Fawkes
devait pourtant demeurer dans sa cachette toute la nuit, afin de veiller sur
les explosifs. Le plan avait été mis en place depuis plusieurs mois. Il ne
fallait pas qu’une négligence de dernière minute vienne tout faire rater. 


Guy reposa la lanterne sur l’un des barils
et arma le barillet de sa Pétronelle, arme à feu au long canon effilé. Il
fallait être prêt à toute éventualité. Si par la plus grande des malchances, il
était surpris par la soldatesque du roi Jacques, il tirerait à vue et mettrait
aussitôt le feu aux poudres. Il préférait mourir avec ses ennemis, en vrai
martyr chrétien, plutôt que de continuer à vivre dans l’humiliation et le
mépris. Cela faisait trop longtemps que ceux que les protestants avaient
surnommés, en guise de moquerie, les papistes
enduraient des persécutions incessantes.



 

L’accession au trône d’Angleterre de
Jacques Stuart, roi d’Écosse, en 1603, avait pourtant donné quelques lueurs
d’espoir aux catholiques qui souffrirent tant sous le règne de la reine
Élisabeth I, la dernière des Tudor. Mais ces espérances s’étaient bien
vite éteintes. Si le nouveau roi avait fait montre de quelque clémence durant
la première année, il ne tarda pas à renforcer les rigueurs de la loi à
l’encontre des fidèles se réclamant du Vatican. Ces derniers étaient soupçonnés
de recevoir le soutien actif du gouvernement espagnol et de l’Ordre des
Jésuites, à des fins non seulement religieuses, mais également politiques. S’il
voulait asseoir et consolider le socle de sa souveraineté naissante,
Jacques Ier devait se servir du ciment de la foi anglicane érigée en
religion d’État. C’est ainsi que les papistes étaient devenus des hors-la-loi
passibles de la peine capitale.


La répression avait été impitoyable.
Quelques mois plus tôt, deux jeunes jésuites avaient été exécutés en place
publique sous les quolibets de la foule. Une femme suspectée d’avoir hébergé un
prêtre catholique avait été pendue haut et court. Un homme avait subi le même
sort pour avoir commis le simple crime de s’être réconcilié avec l’Église de
Rome. Les catholiques avaient l’interdiction de pratiquer le droit, et se
voyaient exclus des charges de magistrats ou d’avocats. Ils étaient déchus de
leur citoyenneté. On leur interdisait d’ouvrir un commerce ou un bureau. Ils
étaient dans l’incapacité de survivre et de nourrir leurs enfants. Ils ne
pouvaient marier leurs filles ni les faire entrer au couvent. Le Tribunal
ecclésiastique anglican les avait excommuniés. La seule alternative qu’il leur
restait était d’émigrer ou bien de s’exposer à une fin cruelle et dégradante. 



 

Guy Fawkes
interrompit un instant ses réflexions. Il avait cru entendre un bruit suspect.
Silencieusement, il se dirigea vers la porte de la cave et l’entrouvrit. La
ruelle était obscure, encombrée d’immondices que les riverains jetaient depuis
leurs fenêtres. À côté se trouvait l’entrée de la maison dont dépendait la
cave, louée depuis des mois par l’un des conspirateurs, Thomas Percy, membre de
la garde rapprochée du roi. 


Guy jeta un coup d’œil à gauche, puis à
droite. Personne. Sans doute un simple rat. Les rongeurs pullulaient dans la
cité. 


« Sales bêtes ! »,
gronda-t-il en entortillant l’extrémité de ses moustaches entre ses doigts. Il
se souvenait que les rats avaient colporté une épidémie de peste l’été dernier,
quelques semaines après qu’il eut transporté ses trente-six barils de poudre au
fil de la Tamise avant de débarquer au pont de Westminster et de les dissimuler
dans cette cave. Tout était prêt pour faire sauter le palais, mais à cause de
la peste, l’ouverture du Parlement avait été retardée. Fin août, il avait
réalisé que la poudre avait moisi et était devenue inutilisable. Il fallut la
changer. Tout cela à cause des rats !


Il referma la porte et revint s’asseoir
sur son baril de poudre. Il se sentait nerveux. Il avait bien envie de fumer
une bonne pipe, mais ce n’était guère prudent, avec tous ces explosifs à ses
pieds. Il avait hâte que tout cela se termine. De mettre le feu à ses tonneaux
et de quitter enfin ce lieu sinistre où il s’encroûtait, lui, l’homme d’action,
le soldat, le héros !



 

Il était né à York, trente-cinq ans
plus tôt. Son père était mort alors qu’il n’avait que huit ans. Sa mère s’était
remariée avec un catholique récusant, nom donné aux réfractaires qui refusaient
d’assister aux offices anglicans. Guy s’était à son tour converti au
catholicisme. Dès qu’il avait été en âge de se battre, il s’était impliqué dans
les guerres de religion qui faisaient rage entre catholiques et protestants. Il
avait rejoint les Flandres pour se ranger aux côtés de l’armée catholique espagnole
en lutte contre les réformateurs protestants néerlandais. Il avait participé à
la prise de Calais en 1596, après dix jours de siège. Les troupes françaises
d’Henri IV, secondées par les mercenaires anglais envoyés par la reine
Élisabeth I, avaient été surprises par l’armée conduite par Don Luis de Velasco. Guy Fawkes s’était
illustré durant la bataille et y avait gagné un poste de commandement. Il
changea son prénom de Guy pour Guido et se rendit en Espagne, puis à Bruxelles,
où il rencontra Thomas Wintour au début de 1604.
Après quelques chopes de bière partagées dans une taverne obscure en sous-sol,
à proximité de la Grand-Place, ce dernier avait évoqué, avec de grands airs
mystérieux, l’existence d’un complot destiné à tuer le nouveau roi d’Angleterre,
Jacques Ier. Guy Fawkes avait senti son cœur
bondir dans sa poitrine. Éliminer le roi scélérat ! Alimenter la rébellion
catholique ! Quel beau programme, en vérité ! Il souhaitait à tout
prix y participer, même si cela impliquait de rentrer en Angleterre où il était
persona non grata.


Il fut présenté dès le mois de février
à Robert Catesby, un fervent catholique qui avait
réussi à gagner à sa cause plusieurs membres de la petite noblesse de province.
Ensemble, ils avaient formé le dessein d’assassiner le roi et de faire sauter
la Chambre des Lords le jour de l’ouverture du Parlement. Mais pour mener à
bien ce projet ambitieux, il fallait un homme de guerre, habitué à manier la
poudre et les armes. Le choix se porta tout naturellement sur le soldat qui
s’était illustré dans les armées espagnoles.


Les conjurés se réunirent en grand
secret au mois de mai à l’auberge Duck and Drake,
située à Londres, près du Strand, pour dresser leur plan d’attaque. Tout à
l’heure, après avoir mis le feu aux poudres, Guy les y rejoindrait pour fêter
dignement l’événement.


Dans quelques heures à peine.


Un nouveau bruit attira son attention.
Cette fois-ci, il n’avait pas rêvé. Cela provenait de la ruelle. Une sorte de
cognement étouffé, comme si quelqu’un s’appuyait contre la porte. Sans doute un
ivrogne errant dans les rues désertes de Londres en cuvant sa bière. Qui
d’autre ? Si les sbires du roi Jacques ou les gardes du Parlement avaient
eu connaissance de cette planque, ils l’auraient investie depuis bien longtemps.
Et au cours de tous ces mois où Guy venait presque chaque jour et chaque nuit
surveiller sa précieuse poudre, ils auraient eu mille occasions de l’arrêter.
Pourquoi attendre le dernier moment ?


Guy se rendit compte que ses mains
tremblaient. Il se sentait nerveux. La perspective de l’explosion prochaine le
rendait fébrile. Il imaginait des dangers qui n’existaient pas. Il lui fallait
très vite revenir à la raison s’il voulait tenir jusqu’au lendemain matin, au
moment où les parlementaires pénétreraient dans la Chambre des Lords.


Pourtant, ce bruit… Il devait en avoir
le cœur net.


Il arma sa Pétronelle et, après avoir
rabaissé le bord de son chapeau sur son front, se glissa à nouveau en direction
de la porte d’entrée. 


Il colla son oreille contre le
chambranle et écouta.


Rien. Pas le moindre son.


Avec mille précautions, il déverrouilla
la porte de la main gauche et l’entrebâilla, tandis que sa main droite serrait
de toutes ses forces la crosse de son arme à feu.


Toujours rien.


Il faillit refermer aussitôt le battant,
mais pris d’un doute, il l’ouvrit au contraire en grand. Il devait s’assurer
que personne ne le surveillait, qu’il n’avait rien à craindre. Il fit un pas
au-dehors, brandissant à bout de bras la Pétronelle, s’apprêtant à tirer sur la
moindre ombre.


Il n’en eut pas le temps.


Deux silhouettes surgirent du néant,
lui arrachèrent son arme des mains et le ceinturèrent. Un coup de sifflet
retentit et une escouade de gardes se précipita vers eux.


Un homme en grand uniforme parut et
jeta au conjuré un regard de mépris.


« Guy Fawkes,
je vous arrête au nom de notre roi bien-aimé Jacques Ier pour crime de
haute trahison et tentative de régicide. »


Au loin, un carillon se mit à égrener
les douze coups de minuit.


Un nouveau jour commençait.


Le 5 novembre 1605. 
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« 1 – Qui
sont les membres d’Anonymous ?


« Le parfait Anon
doit demeurer en tout temps et toutes circonstances parfaitement anonyme. Il
n’a ni nom, ni identité, ni fiche signalétique, ni numéro de Sécurité sociale,
ni compte bancaire, ni crédit immobilier ou à la consommation, ni carte bleue,
ni numéro de téléphone, ni permis de conduire, ni carte d’électeur, ni maison,
ni famille, ni conjoint, ni enfant.


« Il n’a rien à lui. Pas même un
visage. Lorsqu’il s’expose aux regards du monde en compagnie d’autres Anons, il revêt le masque de Guy Fawkes,
le premier des Anons. »
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Paris,
dimanche 1er novembre 2015



 

Le lieutenant Antoine Peretti regardait
distraitement les informations sur BFM TV. Il était 5 h 30, mais il
ne dormait pas. Comme tous les insomniaques, il entretenait une relation de
vieux couple avec son poste de télévision, pour qui la vie en commun était
devenue pure routine. Ils passaient des nuits ensemble, l’un en face de
l’autre, mais c’était toujours la télé qui parlait. Lui faisait semblant de l’écouter.


Pour cette raison, il préférait suivre
les chaînes d’informations où les mêmes sujets revenaient en boucle. BFM ou i-Télé
pour la télé, France Info pour la radio. Lorsqu’il avait entendu les mêmes
commentaires cinq ou six fois de suite, entrecoupés d’écrans publicitaires
identiques et de bulletins météo sans surprises, son attention devenait
flottante et il sombrait dans un état de légère somnolence qui lui tenait lieu
de sommeil.


Il faut dire que son métier ne le
prédisposait pas spécialement à faire de doux rêves. Il travaillait à la
brigade criminelle de Paris, au sein d’une cellule spécialisée dans les crimes
rituels et religieux. Entre les messes noires des sectes sataniques, les
cérémonies vaudoues, les exorcismes qui dégénéraient
et les meurtres d’illuminés en tous genres, il y avait plutôt matière à
alimenter des cauchemars.


Antoine Peretti étouffa un bâillement
et se gratta le nez, qu’il avait plutôt long. Il approchait de la cinquantaine,
mais avait conservé intacts ses cheveux couleur aile de corbeau. Ses collègues
pensaient qu’il les faisait teindre par coquetterie. Il se gardait bien de
démentir cette rumeur. Il savait que les gens ont besoin de vous chercher des
poux dans la tête. Ça les rassure et ça les aide à supporter leurs propres défauts.
Ses poux à lui étaient des cheveux trop noirs pour son âge. 


Très grand, très maigre, le teint pâle,
les joues creuses, le regard fixe, il ressemblait un peu à un mort-vivant
échappé de sa tombe. Sa silhouette dégingandée et filiforme lui avait valu le
surnom de Sac d’os, en référence au
livre de Stephen King. Là encore, il refusait de s’en formaliser. D’ailleurs,
il adorait le King, dont il avait lu tous les livres. Lorsqu’il avait le temps
de lire, bien sûr, entre deux enquêtes menées chez les fous de Dieu ou les
adorateurs du diable. Ou bien lors de ses nuits d’insomnie, quand il avait
décidé de bouder la télé.


À l’écran, une journaliste rappelait
pour la énième fois les faits marquants de l’agenda politique de la semaine
écoulée, lorsque son collègue l’interrompit.


« Nous venons de recevoir une
dépêche de l’AFP qui nous contraint à modifier nos programmes. Le service de
presse du Vatican a fait savoir qu’aujourd’hui, à l’issue de la messe
dominicale de la Toussaint, le pape François allait annoncer officiellement sa
renonciation au trône de saint Pierre, comme l’avait fait son prédécesseur
Benoit XVI en février 2013, voici bientôt trois ans. Le souverain
pontife avait déjà laissé entendre durant l’été 2014 qu’il mettrait fin
volontairement à son mandat avant que l’âge ou la maladie ne l’empêche
d’exercer sa fonction. Mais personne ne s’attendait à un pontificat aussi
court. Selon certaines sources, le Saint-Père aurait reçu des menaces de mort,
ce qui l’aurait convaincu de se retirer prématurément, non par crainte de
mourir, mais pour ne pas mettre en péril les institutions du Vatican et la
continuité de la transmission apostolique. Plus d’informations dans nos
éditions à venir, avec nos experts en questions religieuses. »


Antoine Peretti avait monté le son,
l’esprit à nouveau en alerte. À l’époque, il avait suivi de près les événements
ayant conduit à la renonciation du pape Benoit XVI. De très près. Il se
trouvait à Rome, dans l’enceinte du Vatican, au moment même où une météorite
géante menaçait de s’écraser sur le siège de la chrétienté et de mettre fin à
un règne de deux mille ans[bookmark: _ftnref1][1]. Le
danger venu du ciel avait été écarté in extremis, mais le pape vieillissant et
malade, conscient du fait qu’il n’était plus en mesure de réformer en
profondeur les institutions du Vatican, de simplifier les règles de la curie
romaine et d’assainir les finances de l’Institut des œuvres religieuses, la
fameuse banque du Vatican, avait préféré passer la main. Il avait été remplacé
par le pape François, un jésuite originaire d’Amérique latine qui entendait
redonner à l’Église les valeurs d’humilité, de pauvreté et de charité qu’elle
avait perdues au fil des siècles. Le choix même de ce simple nom, François,
sans numérotation, était révélateur. À cause de la référence directe à Saint
François d’Assise, symbole de la simplicité, de la douceur et de la béatitude
que désirait incarner le nouveau pontife, mais aussi à cause de l’aveu
implicite qui se dissimulait derrière ce choix : après François, il ne
pourrait y avoir de François II. Tout simplement parce qu’il était le
dernier pape. 


Ce départ inusité d’un pape et
l’élection de son successeur avaient fait beaucoup de bruit aux quatre coins de
la planète et alimenté des rumeurs plus ou moins fantaisistes. Certains, en se
fondant sur les Prophéties de Malachie ou les Secrets de Fatima, avaient voulu
démontrer que le pape argentin était bien le dernier maillon de la longue
lignée des deux cent soixante-six souverains pontifes qui s’étaient succédé
depuis l’apôtre Pierre, dont plus d’un tiers avaient péri de mort violente.
Après lui devait s’ouvrir une période de tribulations où les chrétiens seraient
pourchassés et massacrés, comme aux premiers temps de l’Église. Une période
sombre dominée par le règne de l’Antéchrist.


« Dans sa dernière allocution
enregistrée avant l’annonce de son départ, le Saint-Père a rendu un hommage
appuyé aux chrétiens d’Irak menacés par des groupes terroristes islamistes de
plus en plus violents. Il a rappelé le devoir de solidarité et d’entraide qui
doit unir les chrétiens de toutes origines face à la barbarie. »


Antoine Peretti esquissa un sourire
désabusé. Confronté en permanence aux excès et aux abominations que les hommes
commettaient au nom de leurs croyances ou de leurs religions, il n’était guère
enclin à en adopter une. Cependant, il avait toujours pensé que les chrétiens
authentiques n’étaient pas les enfants de chœur, les grenouilles de bénitiers
ou les familles bien pensantes qui plastronnaient à la messe du dimanche matin,
mais les martyrs qui défendaient leurs convictions au mépris de leur vie. 


Il se souvenait de cet écrivain
français, chantre dans sa jeunesse du nouveau romantisme, qui arborait sur son
poitrail trois croix suspendues à une chaîne. À ceux qui l’interrogeaient sur
leur signification, il répondait de sa voix traînante et légèrement maniérée
d’aristocrate :


« La première est ma croix de
baptême. La seconde, la croix du Christ. Et la troisième est là pour me donner
le courage de ne pas abjurer ma foi si un jour j’y étais contraint sous la
torture. »


Antoine Peretti avait trouvé que cela
ne manquait pas de panache.


Soudain, l’écran de télévision devint
noir, comme si la réception avait brusquement été interrompue. Antoine vérifia
machinalement l’heure à sa montre-bracelet : 6 heures précises.


Tout à coup, des caractères blancs
s’affichèrent sur l’écran, jusqu’à former un message rédigé en anglais : 



 

We are Anonymous.


We are Legion.


We do not forgive.


We do not forget.


Expect us.


Remember the 5th of November.



 

(Nous
sommes les Anonymous.


Nous
sommes légion.


Nous
n’oublions pas.


Nous
ne pardonnons pas.


Redoutez-nous.


Souvenez-vous
du 5 novembre.)



 

Juste en dessous de ce texte, en guise
de signature, se dessina un masque stylisé de commedia dell’arte, une sorte de visage ricanant et sarcastique,
pourvu de moustaches aux coins relevés et d’une barbiche, à la façon des
mousquetaires de Louis XIII popularisés par Alexandre Dumas.



 





 

Antoine saisit la télécommande pour
changer de chaîne. I-Télé, TF1, France 2, France 3, Canal +.
Partout, le même message assorti du même masque énigmatique. Il essaya les
chaînes étrangères. BBC World News, CNN, Bloomberg Télévision, Al Jazeera. Même résultat. Il s’agissait visiblement d’une
opération de piratage audiovisuel de haut vol à l’échelle mondiale.


C’est alors qu’un hurlement de sirène
retentit dans les haut-parleurs du téléviseur. Le temps qu’Antoine appuie sur
la touche mute, l’inquiétant message
avait disparu, et les programmes reprirent leur cours normal.


Antoine consulta à nouveau sa montre.
6 h 05. L’interruption sauvage avait duré cinq minutes à peine.


C’est à ce moment que son téléphone
portable se mit à bourdonner. Il avait horreur des sonneries intempestives et
plaçait en permanence son smartphone sur la position vibreur. Lorsqu’il dormait, il le
glissait sous son oreiller pour ne pas manquer d’appels sans pour autant être
réveillé en sursaut.


Un coup d’œil le renseigna sur
l’identité du correspondant qui osait l’appeler à une heure aussi matinale. Le
commissaire Wens, son supérieur hiérarchique à la
brigade criminelle.


Wens était le
diminutif de Wenceslas. Ses collègues l’avaient surnommé ainsi en hommage au
commissaire Wenceslas Vorobeïtchik, interprété par
Pierre Fresnay dans L’Assassin habite au
21, le film de Henri-Georges Clouzot.


Antoine décrocha aussitôt.


« Peretti, annonça-t-il d’emblée
en guise de salut.


— Tu es devant ta télé, mon
p’tit père ? »


Le commissaire Wens
ne s’embarrassait jamais de formules de politesse, ne disait jamais ni bonjour
ni bonsoir. Il allait droit au but avec une faconde et une familiarité
naturelles qui compensaient ses manières abruptes.


« Oui. Mais le programme manque de
variété.


— Tu l’as dit ! Les
chaînes télévisées du monde entier ont brutalement été déconnectées entre
6 heures et 6 h 05, heure de Paris, soit entre 0 heure et 0 h 05, heure de New York et de
Washington, au profit de l’écran sauvage que tu as eu le plaisir de contempler.


— Les nouvelles vont vite.
Je croyais que c’était juste mon poste de télé qui déconnait. »


Wens s’esclaffa
bruyamment. Il avait l’habitude d’exprimer ses émotions sans retenue, la
plupart du temps dans le registre du rire homérique, même dans les situations
graves. Il pouvait annoncer les crimes les plus sanglants, fournir les détails
les plus macabres sans se départir de sa bonne humeur communicative. À
l’entendre, on pouvait croire que les meurtres n’étaient rien d’autre que de
bonnes blagues. En toutes circonstances, il se laissait aller à son goût
prononcé pour l’humour noir et les allusions macabres. 


« Les nouvelles vont vite, tu as
raison. J’ai été prévenu dès 6 h 03. Un appel venu d’en haut. Tout en
haut. »


Lorsque Wens
parlait d’en haut, il ne faisait pas
allusion à un messager céleste ou une quelconque divinité. En haut, dans son vocabulaire, désignait l’étage au-dessus dans la
hiérarchie policière. En haut, cela
voulait dire le préfet de police. Tout en
haut, le ministère de l’Intérieur. Voire le Premier ministre. Ou le président.


Mais tout cela n’expliquait pas pour
quelle raison un commissaire de la brigade criminelle appelait l’un de ses
lieutenants à 6 heures. Un message absurde avait été diffusé pendant cinq
minutes sur les chaînes de télévision du monde entier. C’était certes
inattendu, et sans doute inquiétant, mais après tout, il n’y avait pas eu de
crime, et encore moins de crime religieux. Rien qui puisse relever de la
compétence du lieutenant Peretti. Ce dernier allait invoquer ces arguments,
mais le commissaire Wens prit les devants.


« Bon, on se retrouve à la maison,
Coco. Ce ne sont pas des conversations qu’on peut avoir au téléphone. De nos
jours, tout le monde est sur écoute. Y compris les policiers… »


La maison.
Le 36 quai des Orfèvres, siège mythique de la police judiciaire. Mais Antoine
Peretti n’était pas d’humeur à obéir sans une bonne raison. Surtout un dimanche
matin à l’aube, alors qu’il n’était pas de permanence.


« Commissaire, je ne crois pas
que…


— Pas au téléphone, Peretti.
On parlera de tout ça dans mon bureau dans vingt minutes. Avec un invité
surprise.


— Un invité ? Quel
invité ? » grommela Antoine.


Mais le commissaire Wens
avait déjà raccroché.

















 




Droits dérivés
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« 2 – Fuck The 666tem


« Le 666tem est le terme employé
dans l’Apocalypse Anonyme de Jean
fils de Jean, ou John Johnson, l’autre nom de Guy Fawkes
(The John Johnson’s
Anonymous Apocalypse, ou JJAA), qui est la bible
des Anonymous. Il est forgé à partir de 666, le Nombre de la Bête dans l’Apocalypse de Jean, et de Six-tème ou Système. 


« Le 666tem est un égrégore
satanique composé de l’ensemble des groupes et organisations
politico-financiers qui ont noyauté l’ensemble des nations mondiales pour
maintenir un contrôle global sur les régimes étatiques, les richesses de la
Terre et les consciences des individus, et assurer leur suprématie et la
défense de leurs seuls intérêts privés.


« Le 666tem est décrit dans la
JJAA sous la forme d’un géant monstrueux doté d’un œil unique au milieu du
front, à la façon des Cyclopes (l’Œil qui voit tout au sommet de la pyramide du
billet de 1 $ américain), d’un long nez, de grandes oreilles, d’une bouche
béante et de mains crochues. 


« Il est le GOD (Grand Ogre
Dévorateur ou Great Ogre Devouring) contre lequel luttent les AA (Anarchistes
Anonymes).


« Le 666tem est également
identifié sous l’acronyme NOM (Nouvel Ordre Mondial) ou NOW (New World Order dans le désordre).


« Face à cette hydre monstrueuse, Anonymous n’a qu’un mot d’ordre à donner :


FUCK THE
666TEM ! »
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Il avait branché son poste de
télévision un peu avant 6 heures. Il savait que c’était pour ce matin. Il avait
eu l’information dans la nuit, sur le réseau Internet crypté auquel il se
raccordait nuit et jour derrière sa connexion inter-réseaux VPN qui lui
permettait de cacher son adresse IP aux espions de la gendarmerie, des grandes
firmes traçant les internautes à des fins publicitaires et de la NSA. De cette
manière, personne ne pouvait remonter jusqu’à lui.


Il fit couler l’eau chaude à l’évier de
la kitchenette intégrée à sa studette de 18 m2. Un vrai luxe. À Paris, tous
ses copains avaient, au mieux, une chambre de bonne de 9 m2
sous les toits, avec w.c. à la turque sur le palier,
ou bien résidaient en grande banlieue, à trois quarts d’heure du métro
Chatelet-Les Halles en RER. Il versa trois cuillères de café lyophilisé dans un
mug à
l’effigie du héros de bande dessinée Popeye – sa seule concession à
la culture américaine, et puis, lui aussi adorait les épinards – et
versa l’eau directement dedans. De cette manière, le café était tiède, mais
cela lui évitait d’allumer la bouilloire électrique qui, une fois sur deux,
faisait péter les plombs – il faut dire qu’il avait trafiqué le
compteur électrique pour ne pas payer l’électricité et engraisser ces salauds
d’EDF, dont les sources d’approvisionnement en électricité provenaient à
75 % du nucléaire. L’électricité, il s’en serait bien passé, d’ailleurs.
Il vivait dans la pénombre et mangeait à même la boîte les conserves qu’il
entreposait chez lui et qu’il ne prenait même pas la peine de réchauffer
– bien que ce type d’aliments non naturels fussent sévèrement
proscrits par le Manuel du parfait Anon –, mais il n’avait ni le goût ni
l’envie de cuisiner, et il raffolait des raviolis à la sauce bolognaise et du
cassoulet, même froids.


De l’électricité, il en fallait
pourtant pour alimenter son PC. Sans son PC, il n’était plus rien. Un lion sans
dent. Un soldat sans fusil. Un écrivain sans plume. Un tagueur sans bombe de
peinture. 


Il avait branché le poste sur la
première chaîne venue. Peu importait laquelle. Il s’en fichait. Elles étaient
toutes inféodées au Système, avec un grand S comme Satan, ou plus exactement au
666tem. Les chaînes dites d’informations étaient animées par de
pseudo-journalistes, en réalité des larbins à la solde du Grand Capital et du
NOM qui remplissaient leur gamelle. La véritable information, c’est sur le Net
qu’on la trouvait, sur les sites dénonçant les grands complots mondiaux.


L’écran de télé diffusait une chaîne
chinoise. Il n’y comprenait rien et c’était tant mieux. Au moins, il n’était
pas obligé d’assister au spectacle affligeant des feuilletons, jeux, débats et
publicités que déversaient les chaînes françaises ou américaines comme si elles
ouvraient un grand collecteur d’égout.


Soudain, l’irritante musique asiatique
qui accompagnait un reportage sur l’élevage des poissons-chats
en haute Mandchourie s’interrompit. L’écran était devenu noir. Il consulta
l’heure sur son téléphone portable d’occasion – qu’il avait lui-même
surgonflé pour en faire un digne rival de Samsung ou
Apple : 6 heures précises.


Alors, lentement, les caractères blancs
commencèrent à défiler sur l’écran :



 

We are Anonymous.


We are Legion.


We do not forgive.


We do not forget.


Expect us.


Remember the 5th of November.



 

Sous le texte se dessina ensuite le
masque de Guy Fawkes, popularisé par la BD d’Alan
Moore et David Lloyd, V pour Vendetta,
son livre de chevet. Il y avait eu un film, aussi, qu’il avait vu sur son ordi
en le téléchargeant illégalement sur une plateforme torrent. Il n’allait jamais
au cinéma. D’ailleurs, il ne sortait jamais. Sa vie se déroulait uniquement sur
Internet.


6 h 05. Le message et le
masque s’effacèrent d’un coup, laissant place aux poissons-chats
chinois et à la musique lancinante.


Il coupa la télé et brancha la caméra
de surveillance reliée à son PC. Un petit bijou de haute technologie qu’il
avait installé sur le rebord extérieur de sa fenêtre pour observer ce qui se
passait dans la rue sans être vu. Il tenait en effet en permanence les volets
clos et les rideaux tirés. Il n’aimait pas la vie du dehors.


Sa caméra avait été achetée sur un site
situé à Singapour, par le biais d’une fausse carte Visa commandée sur un site
spécialisé dans la confection de faux documents. Il avait réglé ces moyens de
paiement factices en Bitcoins, la nouvelle monnaie
virtuelle couramment utilisée pour les transactions délicates sur Internet, en
passant par le Deep Web, la partie immergée du Net
absolument intraçable, où l’on pouvait avoir accès à
des sites proposant de faux passeports, des armes, de la drogue, des putains,
voire des contrats passés avec
d’authentiques assassins. Un véritable supermarché où s’étalaient tous les
crimes et vices générés par cette société. En toute illégalité, bien entendu. 


À l’aide de sa souris, il fit varier
l’angle de la caméra miniature de façon à obtenir une plongée sur la cour de
l’immeuble. Il n’eut pas longtemps à attendre. Il vit un homme sortir, coiffer
son casque et enfiler ses gants avant d’actionner le kick de son scooter, sur
lequel il avait eu soin de poser une borne GPS dans la nuit, selon les instructions
qu’il avait reçues. 


Il se reconnecta aussitôt sur le site
crypté sur lequel il communiquait avec ses complices sans visage, et rédigea
cette simple phrase :


« Le cheval est en route. La
guerre de Troie aura bien lieu. »
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« 3 – Cover My Ass


« Le parfait Anon
doit savoir ne jamais laisser de traces derrière lui, ou bien les effacer avec
soin. Aucun élément d’aucune sorte ne doit pouvoir aider le 666tem à remonter
jusqu’à lui. Il doit donc veiller à bien protéger
ses arrières (Cover Your Ass en anglais, ou CYA).


« Il faut distinguer ici la
préservation de l’anonymat dans la VR (Vie Réelle vécue à l’extérieur) de celle
de la VV (Vie Virtuelle vécue sur Internet).



 

« 3a – CYA
dans la VR (comment ne pas laisser de traces lorsqu’on sort de chez
soi)


« Il faut à tout prix
éviter :


- d’être identifié ou reconnu par un
témoin visuel,


- d’être filmé par une caméra de
surveillance (urbaines, dans les organismes bancaires, les centres commerciaux,
etc.),


- d’être interpellé lors de contrôles
policiers.



 

« 3aa – Les
5 I ou la privation des sens


« Un parfait Anon
doit être invisible, inaudible, intouchable, inodore et insipide (principe des
5 I ou théorème de la privation des sens). Car c’est par les sens qu’il peut
être reconnaissable.



 

« 3aaa – AV
ou l’Ablation de la Vue


« Le parfait Anon
doit se plier à certaines règles vestimentaires afin de déjouer les regards
inquisiteurs :


« La nuit, il est recommandé de
porter des vêtements sombres, de préférence gris ou bleus, mais pas noirs. La
nuit noire n’existe pas, spécialement dans les zones urbaines, aussi les
vêtements noirs ne sont pas appropriés, car ils sont trop repérables sous une
source lumineuse blanche, par exemple les projecteurs d’un barrage policier. 


« Le jour, dans un contexte
urbain, il est recommandé de se vêtir comme monsieur Tout le Monde, sans aucune
affectation ou originalité. Le parfait Anon doit être
un passe-muraille.


« À la campagne ou en forêt, il
est recommandé d’adopter un uniforme de camouflage kaki ou un Gillie Suit, vêtement composé de tissus de
différentes couleurs dont se servent les chasseurs et les tireurs d’élite.



 

« 3aab – AO
ou l’Ablation de l’Ouïe


« Le parfait Anon
doit être absolument silencieux. 


« Respirer le moins possible. 


« Parler peu et toujours à voix
basse, atone.


« Ne jamais écouter de musique,
sauf au casque.


« Porter des baskets ou des
chaussures à semelles de crêpe.



 

« 3aac – AT
ou l’Ablation du Toucher


« Le parfait Anon
sait qu’il peut être immédiatement identifié au moyen de ses empreintes
digitales. Il aura donc à cœur de porter des gants en toutes circonstances, de
préférence en nitrile, plus près de la peau et offrant une plus grande
maniabilité.


« Dans les cas extrêmes, l’Anon aura recours aux solutions suivantes :


- brûlures ou passage à l’acide de la
pulpe des doigts pour effacer les empreintes digitales,


- porter des gants en peau humaine
comportant les empreintes digitales d’un défunt comme le fit un Anon célèbre, alias Fantômas, dans le film de Louis
Feuillade de 1913, The Human Skin Gloves.



 

« 3aad –
 AN ou l’Ablation du Nez


« Le parfait Anon
ne porte jamais de parfum ou d’eau de toilette qui pourrait le faire remarquer
ou aider à l’identifier.


« Il est d’une propreté
scrupuleuse afin de ne pas émettre d’odeurs corporelles.


« Il se sert de savons ou de
déodorants au ph neutre, sans parfum.


« Ses selles elles-mêmes sont sans
odeur, afin de n’être pas repéré lorsqu’il accomplit ses besoins naturels.



 

« 3aae – AG
ou l’Ablation du Goût


« Le parfait Anon
a une alimentation saine, simple et équilibrée, mais surtout fade et insipide.
Il proscrit absolument de son régime les épices, les aliments carnés, les
charcuteries et les sucreries. Il se nourrit essentiellement de légumes
bouillis, sans adjonction de sel, poivre ou huile d’aucune sorte.


« Il ne consomme jamais d’alcool,
de vin, de bière ni aucune autre boisson fermentée.


« Il ne goûte jamais, au risque
d’être définitivement exclu de la confrérie des Anonymous,
aux produits frelatés que vendent les chaînes de restauration rapide, en
particulier les hamburgers saturés de viande aux hormones.


« Il ne jette rien à la poubelle,
car les poubelles sont des stockages de données personnelles comme les autres,
mais élimine ses restes dans la nature.



 

« 3b – CYA
dans la VV (comment ne pas laisser de traces sur Internet)


« Le parfait Anon
dissimule en toutes circonstances son adresse IP[bookmark: _ftnref2][2]
derrière une connexion VPN[bookmark: _ftnref3][3].


« Il ne signe ses commentaires sur
les sites Internet que sous le pseudonyme collectif d’Anonymous.


« Il efface soigneusement son
historique de navigation en supprimant les cookies et élimine tout document
compromettant en utilisant une déchiqueteuse virtuelle ou la corbeille en mode
sécurisé.


« N. B. Le détail de la navigation
anonyme sur le Web fait l’objet d’une formation approfondie. Elle ne sera donc
pas développée plus avant dans ce manuel de présentation générale.



 

« Si dans la VR, le parfait Anon doit se cacher derrière le masque de Guy Fawkes, dans la VV il arbore celui de Batman.


« Car, comme le disait Alfred Pennyworth, le majordome de Bruce Wayne, alias Batman, dans
The Dark Knight :
“Certains
hommes sont sans but logique. On peut les acheter, les intimider, les raisonner
ou négocier avec eux. Certains hommes veulent juste voir le monde brûler”. »


Comme Guy Fawkes
voulait juste voir brûler le Palais de Westminster le 5 novembre 1605.
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Pour ne pas déroger à la tradition, il
pleuvait sur Paris en ce jour de Toussaint. Antoine Peretti logeait dans un
vieil immeuble ouvrant sur le canal Saint-Martin. En scooter, il se trouvait à
un quart d’heure à peine de l’île de la Cité où se dressaient les locaux de la
PJ. À cette heure-ci, un dimanche de novembre de surcroît, la circulation
serait nulle et il pourrait y être en dix minutes au maximum. 


Il remonta la fermeture éclair de son
blouson, coiffa son casque, enfila ses gants et enclencha le démarreur de son
deux-roues. Il slaloma entre les poubelles alignées sur le trottoir. Un peu
plus loin, le sol jonché de cannettes de bière vides, de cartons de pizza
éventrés, de chapeaux de sorcière en cartons et de masques de vampire ressemblait
à un champ de bataille. Antoine se souvint alors qu’on avait fêté Halloween la
nuit précédente. 


L’ancienne fête celte de Samain, au
cours de laquelle les défunts et les créatures maléfiques de l’autre monde
s’infiltraient dans ce monde-ci pour y semer la
terreur. Ces croyances païennes avaient été peu à peu effacées par la religion
chrétienne qui y avait substitué la Toussaint. Elles avaient été remises
récemment au goût du jour, infantilisées et tournées en dérision par une
exploitation commerciale de la mythologie d’Halloween, à grand renfort de
citrouilles évidées, de squelettes fluorescents et de déguisements à quatre
sous. Comme la Saint-Patrick ou le réveillon de la Saint-Sylvestre, Halloween
avait perdu son sens originel. Ce n’était qu’une occasion de plus de se soûler
en bande en laissant au matin des bouteilles vides et des éclaboussures de vomi
dans le caniveau. 


Antoine passa la seconde et s’élança
sur le quai de Valmy. Une Audi le prit aussitôt en filature, tous phares
éteints. Le policier longea le canal empoissé de brumes matinales avant de
rejoindre la place de la République, aussi déserte que la place Tian’anmen à l’aube du 5 juin 1989, les chars en
moins. Il avait noté la présence de la voiture dans son rétroviseur. Il
contourna l’édifice central et sa Marianne en bronze de 9,50 m de haut
agitant son rameau d’olivier dans le ciel obscur, puis emprunta la rue Turbigo.
Un coup d’œil dans son rétro le rassura : l’Audi s’éclipsait du côté de la
Bastille. Mais une moto de 125 cm3 surgit d’une rue adjacente
et longea après lui le musée des Arts et Métiers abritant le pendule de
Foucault. Antoine se demanda un instant si cette substitution était le fruit du
hasard ou s’il était réellement suivi. Il obliqua brutalement à gauche dans la
rue Beaubourg, tandis que la moto continuait tout droit. Mais le policier
remarqua une Fiat 500 blanche qui se glissait à sa suite le long du Centre
Georges Pompidou hérissé de tubulures, de canalisations et de passerelles
métalliques, pareil à un gigantesque paquebot échoué en plein cœur de la ville.
Soit ses poursuivants étaient acharnés, soit il était en train de céder à une
paranoïa galopante. La Fiat continua son chemin tandis qu’un cycliste matinal empruntait
en slalomant la rue du Renard où venait de s’engager Antoine pour rejoindre l’Hôtel
de Ville. Le policier obliqua rue de Rivoli en direction du Châtelet, traversa
la Seine par la rue de la Cité, puis se faufila sur les pavés du quai de
l’Horloge, longeant la rive droite du fleuve avant d’atteindre enfin le quai
des Orfèvres, côté rive gauche. Quatre véhicules divers s’étaient succédé dans
son sillage durant ce court laps de temps. Il haussa les épaules et opta pour
un accès de parano.


Il se gara en épi sur le trottoir, ôta
son casque et consulta sa montre. 6 h 25. Il avait mis moins de neuf minutes.



Un camion-poubelle s’arrêta à vingt
mètres de là. Deux éboueurs en cirés jaunes en descendirent pour vider les
ordures dans la benne.


Le lieutenant Peretti salua le planton
à l’entrée et monta directement dans le bureau de Wens.
Les couloirs de la maison étaient
déserts. Un dimanche de Toussaint à 6 h 30, il n’y avait là rien
d’étonnant. Il se demandait toujours pourquoi son patron l’avait convoqué de
façon aussi précipitée. Qui pouvait être cet invité surprise
mentionné par le commissaire ? Ce dernier avait l’habitude de prendre des
initiatives personnelles sans se préoccuper de l’opinion des autres. Or, ses
critères de sélection entre ce qui était important et ce qui ne l’était pas
étaient des plus subjectifs. Antoine ne tenait pas à s’éterniser dans les
locaux de la PJ. Après tout, il n’avait pas fermé l’œil de la nuit et comptait
se rattraper grâce à une longue sieste dominicale.


La porte du bureau du commissaire Wens était ouverte. Peretti cogna discrètement sur le
chambranle pour signaler sa présence.


« Entre, Peretti ! On
n’attendait plus que toi ! »


Wens sortait
visiblement de son lit. Il avait les yeux gonflés, soulignés de poches en
cerneaux de noix. Il ne s’était ni douché ni rasé et avait enfilé à la va-vite
ses vêtements de la veille : un pantalon en velours côtelé élimé, vert
bouteille, qui tenait au moyen d’une paire de bretelles rouges, une chemise à
carreaux bleus et blancs mal repassée, au col scellé par un nœud papillon
orange à motif cachemire. Le commissaire avait une conception de l’élégance
bien à lui.


Il ajusta ses lunettes à monture
d’écaille sur son nez, passa une main sur son crâne chauve, dans le geste
instinctif de ramener en arrière une chevelure qu’il n’avait plus depuis trente
ans et désigna d’un haussement de menton l’une des deux chaises alignées devant
son bureau encombré d’objets hétéroclites : une mappemonde qui faisait
lampe, un coupe-cigare en forme de guillotine posé sur une boîte à cigares
surmontée d’une rose des vents, des figurines de collection mettant en scène
les personnages de la bande dessinée belge Tintin
et Milou, des stylographes à pompes et une loupe en tout point identique à
celle que l’on prête au détective Sherlock Holmes dans les illustrations du Strand Magazine.


Antoine observa un instant l’homme qui
se tenait assis sur l’autre siège. Certainement l’invité surprise qu’avait mentionné Wens. Un quinquagénaire vêtu avec soin, mais sobriété, les
cheveux poivre et sel impeccablement coupés et peignés en arrière, le visage
bronzé aux UV, le menton glabre, au point qu’il semblait avoir été passé à la
pierre ponce, la mâchoire carrée propre aux militaires et aux acteurs de cinéma
américains, des yeux bleus vides de toute expression et une Rolex au poignet. 


« Peretti, commença Wens, je te présente…


— Mon nom n’a pas
d’importance. » l’interrompit l’homme avec un
léger accent étranger qu’Antoine ne put identifier.


Sans se lever, l’homme tendit une main
manucurée à Antoine. Une lourde chevalière, sur laquelle un étrange symbole était
gravé, ornait son annulaire. Une sorte de croix à huit branches. Sa mâchoire
carrée se fendit d’un grand sourire, mais ses yeux et ses pommettes demeurèrent
immobiles. L’exemple même du sourire de circonstance.


D’emblée, Antoine ne l’aima pas. Mais
si Wens l’avait convié, c’est qu’il s’agissait de
quelqu’un d’important. Qui, de plus, tenait à son anonymat. Le lieutenant avait
bien envie de lui voler dans les plumes et de le remettre à sa place. Il
manquait souvent de patience, et c’était le cas aujourd’hui. Mais il jugea
préférable de s’abstenir avant de savoir ce qu’on lui voulait vraiment.


Il tendit sa main à son tour, que
l’inconnu broya entre des doigts pareils à des serres d’aigle. Un militaire, trancha Antoine. Ou en tout cas quelqu’un qui a reçu un
solide entraînement. Type Marines, GI, SAS ou Tsahal. Il ne doit pas faire bon
se battre avec lui.


« Ce n’est sans doute pas la peine
que je me présente non plus, rétorqua Antoine en massant ses doigts endoloris,
tout en prenant place sur la chaise laissée libre. Je suppose que vous savez
déjà tout de moi.


— Antoine Peretti,
cinquante-trois ans, né à Levie, Corse-du-Sud,
célibataire. Licence en psychologie, master en criminologie, master en
criminalistique, master en victimologie, DEA en sciences criminelles.
Lieutenant de police judiciaire, analyste comportemental chargé d’une cellule
spécialisée dans les crimes rituels et religieux. Je continue ?


— Vous êtes de la DGSI[bookmark: _ftnref4][4] ? »
lança Peretti.


L’homme accentua son sourire. Mais son
regard demeurait de glace.


« Moins vous en saurez à mon
sujet, mieux ça vaudra pour la bonne marche de votre enquête.


— Mon enquête ? Quelle enquête ? fit Antoine en regardant le
commissaire qui parut soudain gêné.


— Ne t’inquiète pas,
Peretti… Tu as été choisi pour mener une opération… un peu spéciale, relative
aux événements de ce matin. 


— Quelqu’un est mort ? le coupa Peretti. Je te rappelle que j’appartiens à la brigade
criminelle. Je suis un policier, pas une barbouze… »


Wens jeta un
coup d’œil inquiet en direction de son hôte mystérieux. Mais ce dernier ne
montra aucune expression, comme s’il se moquait totalement des paroles
qu’échangeaient les deux policiers.


« Non, personne n’est mort, répondit
enfin le commissaire Wens. Enfin, pas que nous
sachions. Ou plus exactement, pas encore. Mais le danger est suffisamment grave
pour…


— Grave ? s’emporta soudain Antoine. Tout ça pour une interruption de
programmes de cinq minutes à la télévision ? »


Wens fixa à
nouveau l’étranger à la mâchoire et à la dentition de star.


« Ce n’est pas si simple… Derrière
tout ça, il y a peut-être…


— Qu’est-ce que vous évoque
la date du 5 novembre, lieutenant Peretti ? » intervint
soudain l’inconnu.


Antoine réfléchit.


« C’est jeudi prochain, mais je ne
vois pas de commémoration particulière. Ah, si ! C’est la date de
naissance de Joe Dassin. Et d’Arthur Garfunkel. »


Le commissaire Wens
étouffa un gloussement de rire, mais l’inconnu ne sembla pas apprécier la
plaisanterie.


« Vous auriez pu ajouter
l’élection de Richard Nixon ou la réélection de Bill Clinton, mais ce n’est pas
de cela qu’il s’agit. Une autre question. Que savez-vous des Anonymous ? »


Antoine se souvint de la première
phrase du message pirate diffusé sur son écran : Nous sommes les Anonymous. Il avait souvent entendu parler de ce groupe, informel
et non structuré, de manifestants anonymes, qui arboraient sur le visage un
masque semblable à celui de la télévision.


« Ce sont des
anarchistes qui s’opposent à toutes les oligarchies. Et aussi des pirates
informatiques qui ont réalisé quelques coups de force en dénonçant des
politiciens corrompus, des criminels et des pédophiles. Mais ils se sont
souvent trompés. Ce sont eux qui… ? »


L’inconnu l’interrompit
d’un geste. Il affichait un visage de marbre. Son sourire s’était effacé d’un
seul coup, comme un château de sable balayé par une vague.


« Tout est parti des
forums de 4Chan sur Internet. Certains utilisateurs avaient l’habitude de
poster des commentaires sans dévoiler leur identité. À la place de leur nom
apparaissait donc la mention Anonymous, anonyme.
Jusque-là, rien de très original. Mais à partir de 2006, des activistes
politiques et des hackers informatiques ont eu l’idée de signer leurs actions Anonymous, pour
laisser entendre que les anonymes du Net représentaient une force cohérente et
structurée, une sorte d’armée de l’ombre, de justiciers sans visage. Bien sûr,
il s’agissait d’une pure manipulation. Pourtant…


— Les gens y
ont cru… » compléta Antoine.


Les mâchoires de l’homme
se crispèrent imperceptiblement.


« Les gens ont
besoin de croire à quelque chose. Ça les rassure. Même si leurs croyances sont
plus souvent motivées par la peur et les blessures liées à leur passé que par
une réelle volonté d’épanouissement personnel et spirituel. 


— L’Enfer et
le Purgatoire pour les catholiques...


— Si vous
voulez… Mais là, vous datez un peu. De nos jours, l’Enfer est sur terre. Et il
est d’origine humaine, même s’il avance masqué. L’intolérance sous toutes ses
formes, conséquence de l’illettrisme. Les crimes. La violence. Le terrorisme.
Les fanatismes. Les intégrismes religieux. Les drogues. Les virus du Sida et d’Ebola. La couche d’ozone. Et par-dessus tout ça, la fameuse
théorie du complot qui permet de mettre tout le monde d’accord en cherchant des
responsables imaginaires. S’il y a tant de malheurs dans le monde, c’est parce
que cela profite à ceux qui, selon les apprentis complotistes,
tirent les ficelles en secret pour leur seul profit. Vous avez le choix :
les Illuminati, les francs-maçons, le Bidelberg group, le Bohemian
Club, les Skulls & Bones,
le Nouvel Ordre Mondial… 


— … Et les Anonymous ? »


Son interlocuteur esquissa un
demi-sourire contraint.


« C’est là où ça devient intéressant.
Pour les frénétiques de la théorie du complot, les Anonymous
représentent l’antidote absolu. Les résistants à un régime despotique et
tyrannique qui n’ose pas dire son nom. Les anti-Big
Brother. La conspiration des anonymes. Le complot lancé à l’attaque du complot,
en quelque sorte. La boucle est bouclée… »


Antoine Peretti lança un regard en
direction du commissaire Wens. Ce dernier semblait
plongé dans la contemplation de l’effigie miniature du capitaine Haddock, barbe
en bataille et bouteille de whisky à la main. 


« Commissaire ? »


Wens sursauta
légèrement, arraché à sa douce somnolence. Il se redressa sur son fauteuil et
pointa son index en direction du lieutenant.


« Tu n’as rien contre les
infiltrations, Peretti ? »


Antoine n’aimait pas du tout la façon
dont tournait la conversation.


« J’ai déjà donné. On m’en a fait
dans les genoux, il y a quelques années. Avec de l’acide hyaluronique. »


L’homme à la mâchoire carrée jeta un
regard furieux au lieutenant. Il avait décidément une tolérance limitée à
l’humour. Antoine devait reconnaître que le sien n’était pas forcément de très
bon goût, mais il était un peu tôt à son gré pour faire de l’esprit.


« Très drôle, Peretti ! enchaîna Wens. C’est dans la
cervelle qu’on aurait dû t’en injecter, de l’acide ! »


Il se dressa d’un bond, comme si son
fauteuil était monté sur ressorts, et se dirigea vers un coin du bureau où une
cafetière passablement entartrée par des usages immodérés achevait de crachoter
un jus noirâtre dans un récipient de verre jauni. Il versa le liquide fumant
dans des verres Duralex datant des années 60.


« Café ? » lança-t-il
d’un ton faussement interrogateur, puis sans attendre de réponse, il posa les
gobelets bouillants devant ses hôtes qui n’avaient pas échangé un mot ni un
regard pendant qu’il s’affairait.


Antoine hocha légèrement la tête.
L’autre resta de marbre.


« Sucre ? » ajouta Wens, en désignant de petits sachets en papier disposés
dans un porte-crayon, avec les bâtonnets en plastique destinés à touiller le
breuvage.


Antoine refusa en levant la paume de sa
main. Il prenait toujours son café noir et sans sucre. Bien corsé de
préférence. L’étranger ne répondit pas, mais agrippa son gobelet entre le pouce
et l’index de la main droite, pour ne pas se brûler. Quant au commissaire Wens, il se rassit pesamment sur son fauteuil et versa deux
sachets complets de sucre dans son verre. Négligeant les bâtonnets de
plastique, il remua son café avec l’extrémité d’un crayon à papier.


L’homme porta le Duralex
à ses lèvres, absorba une courte gorgée, fit la grimace, reposa le verre et se
tourna enfin vers Antoine : 


« Vous allez infiltrer le groupe
des Anonymous. »


Antoine le toisa d’un air aussi glacé
que celui qu’adoptait monsieur Mâchoires Carrées. Bien que flic, il avait déjà
le plus grand mal à se plier aux ordres de sa propre hiérarchie. Il n’était pas
question qu’il se laisse dicter sa conduite par un parfait inconnu, fort
désagréable au demeurant.


Il fouilla dans ses poches à la
recherche de son paquet de cigarettes. Sans lâcher son vis-à-vis du regard, il
extirpa une Benson de son paquet entamé.


« On ne fume pas ici, Peretti, tu
sais bien. » le prévint le commissaire Wens
après avoir absorbé goulûment une rasade de café.


Peretti pêcha son briquet Zippo dans
une autre poche et alluma sa clope sans tenir compte de la remarque de son
supérieur. Il aspira une bouffée, puis recracha la fumée vers le plafond.


« Vous me demandez d’infiltrer un
groupe informel, anonyme, et dont on ne sait pratiquement rien, c’est bien
ça ? Et pourquoi ferais-je une chose pareille ? Pour vos beaux
yeux ? »


L’inconnu louchait sur la cigarette
avec désapprobation, comme s’il s’agissait d’un objet indécent. Il répondit de
mauvaise grâce :


« Mes yeux n’ont rien à voir avec
cette affaire. Et sachez que cette situation est aussi humiliante pour moi
qu’elle doit l’être pour vous. Mais je crains que vous n’ayez guère le choix.
Pas plus que moi. »


Antoine dirigea lentement son regard vers
le commissaire Wens, qui paraissait de plus en plus
gêné.


« Qu’est-ce que tout ça signifie, Wens ? »


Le commissaire but une gorgée de café
avant de répondre.


« Désolé, mon p’tit père, mais
j’ai peur qu’on soit tous coincés, dans cette histoire. Pour faire vite, disons
que notre gouvernement a conclu des accords secrets avec des agences étrangères
de renseignement. Dans cette affaire, ils ont carte blanche. Et il se trouve
qu’ils souhaitent ton concours.


— Et si je
refuse ? »


Wens glissa un
regard rapide vers l’inconnu avant de lâcher :


« Ce serait assez mal vu en haut
lieu. On m’a fait comprendre que tu risquais ta place. Et que s’il t’arrivait
quelque chose, la brigade n’avait pas assez d’effectifs pour te protéger.


— Des menaces, c’est
ça ? »


L’étranger reprit la parole d’un ton
faussement mielleux :


« Quels vilains mots, Lieutenant.
Personne ne menace personne, pour l’instant. Ou plus exactement, un groupe
dangereux à la puissance insoupçonnée menace l’équilibre du monde entier.
Alors, que préférez-vous ? Ménager votre susceptibilité ou nous aider à
démonter un complot à l’échelle mondiale ? »


Antoine tira sur sa cigarette en
prenant le temps de réfléchir. Si le commissaire Wens
disait vrai, l’homme devait être un émissaire du gouvernement américain. Ou
bien un membre de la CIA ou de la NSA, en contact avec le gouvernement
français. Mais que faisait-il à Paris, un dimanche de Toussaint ? Et
comment avait-il pu contacter aussi rapidement la brigade criminelle ?


« Si nos soupçons sont avérés,
reprit l’étranger, un groupe d’Anonymous
malveillants, ceux qu’on appelle les chapeaux
noirs, les black hats,
a programmé un certain nombre d’attentats visant à détruire les symboles de la
suprématie occidentale. Ils peuvent agir au nom d’une nation ennemie ou d’un
groupe terroriste, nous n’en savons rien. Mais la survie du monde libre est en
jeu. Vous comprenez ? 


— Et vous comptez sur moi
pour le sauver ? J’ai peur que vous ayez fait erreur. Je suis expert en
crimes religieux, pas en contre-espionnage, rétorqua Antoine. Et pourquoi
m’avoir choisi, d’abord ? Vous ne devez pas manquer d’experts en la
matière, chez vous…


— Vous avez été recommandé. »
lâcha l’homme d’un air méprisant qui contredisait ses
paroles.


Peretti se tourna vers le commissaire Wens occupé à visser et dévisser ses stylos à pompe, tandis
que son verre de café à moitié vide continuait à fumer à côté de lui.


« Tu peux m’expliquer, Wens ? »


Le commissaire lâcha avec regret un Pelikan Souverain à plume d’or et rajusta ses lunettes.


« Ne fais pas ton modeste,
Peretti. Tu sais bien que tu es considéré comme un expert en ce qui concerne
les fanatiques religieux, les rituels farfelus et les illuminés de tous poils.
Vous n’êtes pas si nombreux, dans ce domaine. Même au niveau international. Et
ton succès dans l’affaire du Vatican, juste avant la renonciation du pape, a
fait parler de toi dans le monde entier. Bref, ne compte pas sur moi pour te
passer la brosse à reluire. Mais on compte beaucoup sur toi, là-haut ».


Le commissaire souligna sa remarque
d’un index dressé à la verticale, tandis que ses yeux se dirigeaient brièvement
vers le plafond.


Antoine avait bien compris que si l’on
comptait autant sur lui, là-haut, on
ne se privait pas non plus de lui faire comprendre que sa carrière, voire sa
sécurité personnelle étaient désormais directement
liées à son obéissance aux ordres.


Il avait horreur de se l’avouer, mais
il devait admettre qu’il était bel et bien coincé.


« Parlez-moi un peu plus de ces Anonymous. » reprit-il à l’attention de l’émissaire
secret qui était prudemment demeuré en retrait.


« On ne sait pas grand-chose
d’eux. On ne connaît ni leur nombre exact, ni leur localisation, ni leur
origine sociale. La plupart sont des individus isolés. Des déclassés qui vivent
en marge du système. Des paumés. Leur seul talent, c’est de savoir bidouiller
leurs ordinateurs et surfer sur Internet. Et leur seule fierté, c’est de se
réclamer des Anonymous. Leur voix se mêle à celle des
milliers d’autres paumés à leur image. Cela leur donne une illusion de pouvoir.
Mais en réalité, ils ne comptent pas. Ils ne sont que les reflets démultipliés
de miroirs qui ne reflètent que des images illusoires. Ils vivent “in a wilderness
of mirrors”, comme l’écrivait
T. S. Eliot. “Dans la jungle des miroirs”. S’il n’y
avait qu’eux, ceux qu’on appelle les
chapeaux blancs, les white hats, nous dormirions sur nos deux oreilles et nous ne
serions pas réunis ce matin, dans ce bureau. Mais voilà. Il y a aussi les
cybercriminels, cyberespions et cyberterroristes.
Les chapeaux noirs, les black hats. »


Antoine tira sur sa cigarette, puis
avala un peu de café après avoir soufflé sur le verre fumant. Il connaissait la
citation d’Eliot. Non par goût de la poésie anglaise, mais parce que cette
expression avait été utilisée pour qualifier les services de contre-espionnage
entre le KGB et la CIA au temps de la Guerre froide. L’homme ne l’avait pas utilisée
par hasard. Cela confirmait son appartenance aux Renseignements. Le ton
qu’adoptait l’étranger était horriblement condescendant, mais le policier était
curieux d’entendre la suite. Cet homme l’agaçait tout en l’intriguant. Il jeta
à nouveau un regard en direction de la chevalière qu’il arborait de façon
ostentatoire. Cette croix à huit branches lui rappelait vaguement quelque
chose. Peut-être un ordre ésotérique. Mais lequel ? Pouvait-on tout à la
fois appartenir à la CIA ou à la NSA et faire partie d’une secte
religieuse ? Pourquoi pas, après tout. Les Américains étaient beaucoup
plus tolérants que les Français vis-à-vis des croyances et opinions
philosophiques et religieuses. Quant au commissaire Wens,
il manipulait machinalement son coupe-cigare. Il aurait bien aimé à son tour
allumer un Havane, malgré l’interdiction de fumer, mais il n’osait pas
contrarier son hôte matinal.


« Vous imaginez bien que de
simples geeks
seraient incapables de monopoliser l’ensemble des réseaux de télévisions
mondiaux pour diffuser leur pub, comme on l’a vu ce matin, reprit l’étranger.
Cela demande des moyens considérables et l’accès à une technologie de pointe.
Cela implique le soutien d’une organisation puissante et structurée. Rien à
voir avec une poignée de mordus d’informatique cherchant à se rendre
intéressants en pianotant sur leur PC.


— Selon vous, les Anonymous sont manipulés par une organisation
fantôme ? lança Peretti en même temps qu’un
splendide rond de fumée.


— C’est ce que vous devrez
découvrir.


— Dans ce cas, ce qu’il vous
faut, c’est un hacker, pas un flic. »


L’homme afficha une petite moue
supérieure.


« Nous en avons à notre service,
ne vous inquiétez pas. Mais cela va bien au-delà d’un banal piratage
informatique. Vous connaissez l’histoire de Guy Fawkes ? »


Antoine Peretti faillit répondre qu’il
avait horreur de répondre aux devinettes, surtout à cette heure-ci. Il se
contenta d’exhaler un nuage de fumée qui dissimula un instant son visage.


« Le masque que vous avez vu ce
matin sur votre écran de télévision, derrière lequel se cachent les Anonymous lorsqu’ils manifestent en public, est censé
représenter la physionomie de Guy Fawkes, un
terroriste anglais qui faillit faire sauter la Chambre des Lords en 1605 avec
trente-six barils de poudre entreposés dans une cave située juste en dessous du
bâtiment. Le 5 novembre, très exactement. »


Antoine souleva un sourcil, les lèvres
arrondies autour des dernières volutes de fumée qui s’en échappaient.


« Et alors ?


— Nous redoutons un coup
d’éclat dans ce genre.


— Au Parlement
anglais ? »


L’homme avait du mal à masquer son
agacement.


« Vous n’êtes pas sans connaître
les prochaines échéances politiques, je suppose.


— Dissolution ?
Élections législatives anticipées ? Élections régionales ? Voter est
devenu un sport national, en France.


— Il n’y a pas que la France
dans le monde, Lieutenant, s’énerva l’inconnu. Je vous rappelle que les cinq
cent trente-cinq membres du Congrès américain sont élus au suffrage universel
tous les deux ans, le mardi suivant le premier lundi du mois de novembre.
C’est-à-dire après-demain.


— Et vous pensez
sérieusement que les Anonymous vont faire sauter le
Congrès ? Vous plaisantez, j’espère…


— Je ne plaisante jamais, je
pensais que vous l’aviez remarqué. » le rabroua
l’homme en faisant rouler sa chevalière entre ses doigts.


Antoine Peretti l’avait remarqué, en
effet. 


« Je ne vois toujours pas le
rapport entre cette conspiration des poudres et les crimes religieux,
reprit-il.


— Guy Fawkes
était un activiste faisant partie d’un groupe de conjurés catholiques luttant
contre le pouvoir anglican instauré par le roi Jacques Ier. De plus, ce
dernier croyait à la sorcellerie et avait même rédigé un ouvrage à ce sujet.
Nous pensons que ces éléments peuvent avoir leur importance. Vos connaissances
ésotériques pourraient s’avérer utiles. 


— Vous pensez que les Anonymous dissimulent une secte satanique ou un coven de sorciers[bookmark: _ftnref5][5] ? »


L’homme se fendit d’un sourire
dédaigneux qui ressemblait à une grimace.


« Nous ne pensons rien du tout.
Peut-être après tout que les Anonymous, ceux qui s’en
réclament ou ceux qui les manipulent, ne vont une fois de plus que nous jeter
de la poudre aux yeux. Mais nous ne devons prendre aucun risque, vous
comprenez ? Si une attaque terroriste est programmée entre aujourd’hui et
le 5 novembre, que ce soit à Washington ou n’importe où ailleurs, nous
devons pouvoir intervenir le plus vite possible.


— Et vous comptez sur moi
pour infiltrer cette organisation fantôme et vous dire ce que ses membres ont
derrière la tête ? Et tout ça en moins de quatre jours ? 


« Vous ne serez pas seul, reprit
monsieur Dents Blanches. Un grand nombre de nos agents font une veille
informatique sur les Anonymous depuis un certain
temps. Ils vous alerteront si nécessaire. De façon codée, bien entendu, mais je
n’ai aucun doute au sujet de vos capacités de déduction et de logique… »


Le sourire du mystérieux interlocuteur
s’agrandit. Antoine se dit qu’il se payait carrément sa tête.


« Vous avez rendez-vous dans une
demi-heure à l’hôpital du Val de Grâce pour y subir une petite intervention
chirurgicale bénigne. On va vous poser un implant. »


Antoine Peretti fit le geste de se
dresser pour quitter les lieux sans plus attendre. Il en avait plus qu’assez de
ces histoires à dormir debout. Un inconnu, aussi désagréable que sûr de lui,
lui proposait une mission insensée. Et en plus, il voulait le faire charcuter
un dimanche de Toussaint. Sa patience avait des limites qui avaient depuis
longtemps été dépassées.


Wens crut
judicieux d’intervenir.


« Je sais ce que tu as en tête,
Peretti. Mais tu devrais l’oublier tout de suite. Je te rappelle que nous
n’avons pas le choix. Ni toi ni moi. Alors, sois raisonnable et va faire un
petit tour au Val de Grâce, comme t’y engage notre
invité. Et fais ce qu’il te dit de faire. Pour moi, tu es censé être en congés
pour convenances personnelles jusqu’à nouvel ordre. Et bien entendu, la petite
réunion de ce matin n’a jamais eu lieu. D’ailleurs, je te demanderai de me
confier ta plaque, ton arme de service et ton téléphone portable. Tu ne dois
surtout pas te faire repérer. Tu dois devenir un anonyme parmi les
anonymes. »


Antoine interrompit son geste et contempla
son interlocuteur. Le visage de ce dernier demeurait de marbre. Il semblait
tellement sûr de lui et de son pouvoir que c’en était horripilant. Mais si Wens se rangeait de son côté, il ne lui restait qu’à obéir
et à mettre un mouchoir sur ses états d’âme. Il détestait qu’on lui force la
main et qu’on le prenne en otage. Mais il devait bien admettre qu’il aimait par-dessus
tout son métier, et qu’il n’avait pas envie de se retrouver au chômage à près
de cinquante ans et de devoir se recycler dans une boîte de sécurité pour
grandes surfaces commerciales. Et, accessoirement, il tenait aussi à la vie.


Lentement, il sortit de ses poches son badge,
son 9 mm, son iPhone et les tendit à Wens. Puis
il avala d’un trait son café et reposa son verre d’un geste sec sur le bureau.
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Tour de
Londres, 6 novembre 1605



 

Guy Fawkes,
étroitement menotté, se trouvait suspendu par les poignets à une solive du
donjon de la Tour de Londres où on l’avait jeté. Il ne sentait plus ses bras,
ses mains étaient livides et glacées, ses jambes ne le portaient plus. Il ne
pouvait trouver ni répit ni repos. Lorsqu’au bord de l’épuisement, il se
laissait aller à somnoler et fléchissait un instant les genoux, les cordes qui
l’entravaient se resserraient brusquement et lui tiraient des gémissements. 


Depuis combien de temps se trouvait-il
dans cette position humiliante, épouvantail tournoyant aux vents de la
douleur ? Des heures. Des jours, peut-être. Il avait perdu depuis
longtemps la notion du temps. Était-ce le jour ? Était-ce la nuit ?
Les secondes s’égrenaient au rythme des pulsations de son pouls qui résonnait
dans ses tempes comme un tambour funèbre. 


Il n’avait rien dit, pourtant. Il
n’avait même pas donné sa véritable identité. Il s’était présenté comme John Johnson, originaire du Yorkshire.
Un anonyme comme un autre. Il avait affirmé n’être qu’un domestique au service
de son maître, Thomas Percy, dont il surveillait la réserve de bois au moment
où on l’avait arrêté. Il n’avait soufflé mot ni de la conjuration ni de
l’existence de ses complices.



 

Lorsqu’il avait été présenté au roi
Jacques Ier en personne le matin de son arrestation, Guy s’était évertué à
faire bonne figure, répliquant point par point à l’interrogatoire du souverain.


« Ainsi, vous prétendez vous
appeler John Johnson.


— Oui, Votre Majesté.


— Pourtant, on a trouvé sur
vous une lettre adressée à un certain Guy Fawkes.


— C’est juste un nom
d’emprunt.


— Admettons. Ainsi, vous
vous trouviez par hasard dans ces souterrains, la veille de l’ouverture du
Parlement ?


— Non, Sir. J’y faisais mon
office.


— Garder le bois de votre
maître, oui, j’ai lu cela dans votre déposition. Et les trente-six barils de
poudre, vous en ignoriez l’existence ? Ils appartiennent peut-être aussi à
ce Thomas Percy, locataire des lieux, avec le bois sur lequel vous deviez
veiller ?


— Non, Sir. Mon maître n’y
est pour rien. D’ailleurs, il fait partie de votre garde. Ces barils de poudre
m’appartiennent.


— Tiens donc ! Et à
quelles fins les aviez-vous dissimulés dans cette cave ?


— Aux fins de faire sauter
la Chambre des Lords, Sir.


— De mieux en mieux. Et de provoquer
ma mort par la même occasion, je suppose ?


— Oui, Sir !


— Et vous prétendez avoir
agi seul ?


— Oui, Sir ! »


Guy Fawkes
avait encore à ce moment-là l’aplomb et le courage de tenir tête au roi
lui-même, ce roi dont il avait fomenté et souhaité l’assassinat. Il tenait son
moment de gloire. Même s’il devait y laisser sa vie, il se payait le luxe de se
comporter en héros. Il leur montrerait, à ces anglicans hypocrites, ce que
valait la foi d’un catholique véritable ! Il ne les craignait pas. Il prenait
même plaisir à les narguer.


Jacques Ier s’était tourné vers sir John Popham, président de la Haute
Cour de justice, farouchement opposé aux papistes et catholiques récusants, et sir Edward Coke, procureur général :


« L’animal ne manque pas d’aplomb.
Sa résolution me semble digne des Romains de l’Antiquité. Il est dommage qu’il
n’ait pas mis ces vertus viriles au profit de notre cause, au lieu de
s’inféoder à nos ennemis.


— Ce John Johnson est un
terroriste, Sir. Laissez-moi m’occuper de lui à la Tour de Londres, il avouera
tout, plaida sir Edward Coke. 


— Vous savez bien que la
torture est désormais interdite, Sir Edward…


— … sauf lorsqu’elle est
expressément approuvée par le roi ! intervint sir
John Popham. Et dans les circonstances présentes, je
pense que… »


Le souverain jaugea du regard l’homme
qui avait failli détruire le Parlement et mettre fin à sa propre vie. L’œil
brillant, la moustache insolente, la pose avantageuse, les éperons aux bottes.
Ce quidam était tout sauf un domestique. Il prétendait avoir agi seul, mais
cela paraissait invraisemblable. Il fallait d’urgence retrouver les conjurés,
les arrêter, faire un exemple. Mais ce John Johnson, alias Guy Fawkes, semblait têtu. Sir Edward Coke avait raison. Il
faudrait sans doute lui délier un peu la langue.


« Eh bien, je vous accorde licence
de procéder comme vous l’entendez, Sir Edward, dit finalement le roi. À
condition que vous commenciez par des tortures douces. Ensuite, s’il s’obstine
dans ses dénégations et sa résistance, vous continuerez sic per gradus ad imatenditur[bookmark: _ftnref6][6]. Que
Dieu bénisse votre travail. »



 

Guy Fawkes n’avait
tâté jusque-là que de la torture douce. Les entraves lui meurtrissant les
chairs, l’immobilité forcée, l’inconfort de sa posture, le manque de sommeil,
de nourriture et d’eau, l’isolement absolu. Il aurait dû savoir gré au
souverain de le traiter avec autant de ménagements. Mais il se doutait bien que
ces privations et ces atteintes à son intégrité physique n’étaient qu’un
conditionnement, une mise en bouche.
Sir Edward Coke était connu pour ses méthodes d’interrogatoires à la cruauté
raffinée. 


La porte de la cellule où moisissait
Guy Fawkes s’ouvrit dans un atroce grincement de
gonds rouillés. Le prisonnier n’avait pas l’énergie suffisante pour relever la
tête et voir qui se présentait sur le seuil. C’était d’ailleurs tout à fait
inutile. Il ne pouvait s’agir que de ses tourmenteurs.


Un raclement de gorge résonna dans la
pièce humide et froide. Puis, la voix faussement doucereuse du procureur
général rompit le silence.


« J’espère que vous avez profité
comme il se doit de l’hospitalité de notre bon roi Jacques, Monsieur John
Johnson. J’ai scrupuleusement respecté son désir de vous voir bénéficier des
privilèges qu’il a eu la bonté de vous octroyer. Vous avez en effet été traité
jusqu’à présent avec la plus grande douceur et une extrême courtoisie, vous en
conviendrez. Mais de tels égards ne peuvent être dispensés éternellement.
Surtout lorsqu’ils sont récompensés d’aussi peu de reconnaissance. Car je
suppose que vous comptez vous obstiner dans votre silence, n’est-ce pas, Monsieur
Johnson ? »


Guy ne répondit rien. L’aurait-il voulu
qu’il en aurait été empêché par sa bouche sèche et sa
langue enflée.


Sir Edward s’approcha du pantin
désarticulé qui avait pris la place du fier soldat au visage narquois et à
l’allure bravache de la veille. De sa main gantée, il releva le menton du
malheureux. Son visage en lame de couteau semblait creusé de l’intérieur. Ses
pupilles ressemblaient à des poissons morts flottant dans l’aquarium double de
ses yeux vides. Des croûtes jaunâtres achevaient de sécher aux commissures de
ses lèvres. Ses longs cheveux enduits de sueur lui barraient le front et les
joues. Il n’était plus que l’ombre de lui-même.


Le magistrat eut un bref sourire de
satisfaction.


« Soyez heureux, mon ami. Vous qui
vous affirmez catholique, vous allez avoir l’occasion de mettre votre foi à
l’épreuve. Quoi de plus gratifiant pour un authentique fidèle ? Le martyre
n’est-il pas la récompense des croyants ? »


Il relâcha le menton qui retomba
lourdement sur la poitrine de Guy Fawkes.


« Détachez-le ! »
commanda-t-il aux deux geôliers qui l’accompagnaient.


Les hommes vêtus de gilets de cuir, aux
avant-bras massifs cerclés de bracelets de force, entreprirent de délier les
attaches qui maintenaient le prisonnier les bras en l’air. Il s’écroula à terre
avec un bruit sourd, incapable de demeurer debout. L’un d’entre eux, affublé
d’une bosse qui lui déformait le dos, lui caressa les flancs du bout de son
croquenot pour l’obliger à se relever.


« Bouge ta carcasse,
feignant ! Tu crois pas qu’on va te porter, des fois ? On n’est pas
tes nourrices ! »


L’autre s’esclaffa en dévoilant, à la
place des dents, un alignement de chicots noirâtres. 


« P’t’êt’
qu’il veut qu’on lui chante une berceuse ? ajouta-t-il
avec un épouvantable accent cockney.


— Allons, dépêchez-vous, les
gourmanda sir Edward, qui commençait à perdre patience. Emmenez-le à la salle
des tortures. »


En maugréant, les geôliers agrippèrent
Guy Fawkes par les épaules et le traînèrent le long
des sombres corridors qui formaient un inextricable réseau de veines à
l’intérieur du grand corps de la Tour de Londres. Sir Edward Coke suivait
benoîtement, ses deux mains gantées posées sur sa bedaine. Il savourait par
avance les délices qu’il allait éprouver en soumettant ce papiste à la
question.


Ils parvinrent enfin dans une grande
salle sombre où s’étalaient des appareillages étranges dont on ne devinait pas,
au premier coup d’œil, à quels usages ils étaient destinés. Dans un coin, un
brasero rougeoyant projetait des clartés fauves sur ces entrelacs de chaînes,
de pinces, de rivets, de fourches et autres poires d’étouffement.


Il y avait également un cadre de bois
pourvu d’un rouleau à chaque extrémité, chacun d’entre eux étant prolongé de
cordes.


D’un mouvement du menton, sir Edward
désigna ce lit de souffrance aux geôliers qui y disposèrent sans plus attendre
la carcasse de Guy Fawkes. Ils lui attachèrent les
poignets et les chevilles aux cordes prévues à cet effet sans cesser de ricaner
et de se pousser du coude.


« T’as d’la chance, pouilleux,
susurra Dents noires d’un air gourmand. Tu vas tâter du chevalet !


— Eh ! Eh ! On va
t’faire grandir de quelques pouces sans qu’t’aies rien à faire ! renchérit le bossu. C’est-y pas vrai, qu’on est aux p’tits
soins pour toi, hein ? »


Le magistrat présidant à ces horreurs
considérait d’un air satisfait le corps de son ennemi étendu sur l’objet de
supplices.


« Je vous présente la fille du duc d’Exeter, déclara-t-il
de sa voix flûtée en désignant le chevalet sur lequel se trouvait plaqué Fawkes, comme un papillon épinglé sur un tableau. Vous
allez passer du bon temps en sa compagnie… Vous allez devenir inséparables,
vous verrez… »


Il eut un petit rire qu’il étouffa d’un
revers de gant.


« La fille du duc d’Exeter, c’est en effet l’adorable surnom que l’on
prête à cet instrument plein de ressources, car c’est au duc d’Exeter que l’on
doit de l’avoir introduit en Angleterre en 1446. Vous ne connaissiez pas son
existence ? Quel dommage… Nous allons rattraper le temps perdu. Et vous
allez sans plus tarder avoir un aperçu de son fonctionnement. »


D’un claquement de doigts, il intima
aux hommes l’ordre de procéder à leur cruel office. Sans se faire prier, ils se
disposèrent l’un à la tête, l’autre au pied de l’inquiétante machine, et ils se
mirent à faire tourner lentement les rouleaux sur lesquels étaient liés les
pieds et les mains du prisonnier, mais dans des sens opposés, ce qui eut aussitôt
pour effet de distendre ses membres. Le malheureux poussa un cri perçant.


« Ah ! Enfin une
réaction ! se réjouit sir Edward. J’avais peur
que vous ne soyez devenu muet, Monsieur John Johnson. Je me réjouis de
constater que votre organe vocal est intact. Peut-être souhaitez-vous vous en
servir pour me faire quelque confidence ? Je vous écoute… »


D’un geste, il avait commandé aux
bourreaux de cesser leur traction. 


Guy Fawkes
clappa des lèvres, à la recherche d’un peu de salive, puis ouvrit la bouche plusieurs
fois de suite, mais aucun son n’en sortit.


« Donnez-lui un peu de vinaigre,
cela le désaltérera. » fit sir Edward.


Le bossu trempa une éponge dans un
flacon de vinaigre avant de l’essorer au-dessus des lèvres craquelées du
prisonnier. Ce dernier déglutit avec force grimaces.


« Cela ne vaut pas le vin cacheté
que l’on sert à la cour, je vous l’accorde, mais cela va vous dégourdir les
papilles. Alors, avez-vous quelque chose à me dire, Monsieur
Johnson ? »


Guy Fawkes
fixa son tortionnaire de son regard noir et articula avec difficulté :


« Allez… au diable ! »


Sir Edward sourit. Il n’aimait rien
tant que sentir une certaine résistance chez ceux dont il présidait les
interrogatoires. Cela ne donnait que plus de sel à l’entreprise. À être ainsi
retardée, la jouissance des révélations finales n’en devenait que plus intense.
Car il ne faisait aucun doute qu’il obtiendrait ces révélations. Personne au
monde ne pouvait résister durablement à la torture du chevalet. Personne.


« Le diable ? reprit sir
Edward. J’ai bien peur que vous ne vous présentiez devant lui bien avant moi,
calotin misérable. Allons, puisque vous semblez en voix, nous allons vous aider
à chanter un peu plus fort. »


Nouveau claquement de doigts. Les deux
bourreaux actionnèrent derechef les rouleaux, le premier dans un sens, le
second dans l’autre. On entendit un claquement sinistre, à moitié couvert par
les hurlements de la victime. 


« Ce n’est rien, le rassura sir
Edward. Quelques tendons qui claquent, rien de plus. Le plus beau est à venir.
Lorsque les os des mains et des pieds vont lentement se déloger de leurs
attaches, puis se briser comme des coquilles de noix. C’est ce qu’il y a de
plus intéressant dans le supplice du chevalet. L’extrême précision avec
laquelle on peut doser les supplices… Alors, que dites-vous des étreintes que
procure la fille du duc d’Exeter à ses amants, Monsieur
Johnson ? »


Mais sa question demeura une fois de
plus sans réponse. Guy Fawkes venait de perdre
connaissance.
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Paris, 1er novembre 2015



 

« Aïe !


— Mais non, vous n’avez rien
senti. D’ailleurs, c’est terminé. »


Antoine Peretti jeta un regard sur son
poignet gauche. L’entaille de moins d’un millimètre se remarquait à peine. On
aurait dit une piqûre de moustique. L’opération s’était effectivement déroulée
sans douleur. Il ne s’était plaint que pour la forme, pour marquer sa
réprobation vis-à-vis de ce qu’on l’obligeait à subir. Un acte dérisoire, sans
doute, mais qui lui donnait le sentiment de sauver la face.


Le chirurgien posa un sparadrap sur la
minuscule plaie.


« Dans un petit quart d’heure,
vous serez dehors. Et vous ne penserez plus à ce bobo. »


Peretti marqua son agacement par une
légère moue. Il se demandait bien pourquoi la plupart des médecins avaient pour
habitude d’adopter un langage infantilisant lorsqu’ils s’adressaient à leurs
patients. 


Le chirurgien ôta ses gants en nitrile
en les faisant claquer, puis les jeta dans une corbeille. Il avait passé la
quarantaine et ses cheveux coupés à ras commençaient à grisonner.


« Médecin militaire ? interrogea le policier.


— Affirmatif, confirma
l’autre en se fendant d’un sourire de circonstance. Chirurgien des armées, plus
précisément. En règle générale, je suis en vadrouille aux quatre coins du
monde. Dans les pays en guerre, la plupart du temps. Alors, l’hôpital du Val de
Grâce, pour moi, c’est presque des vacances.


— Ça vous arrive souvent de
poser des implants de géolocalisation ? Surtout un dimanche de
Toussaint ? »


Le chirurgien s’esclaffa.


« Oh ! J’ai fait bien
pire ! Vous n’imaginez pas… »


Antoine désigna son poignet d’un
mouvement de menton.


« Comment ça fonctionne, ce
machin-là ? »


Le médecin lui adressa un clin d’œil
qui se voulait complice. 


« Secret défense ! Mais vous
pourrez passer aux rayons X sans que l’on ne remarque rien. Et vous ne ferez
pas sonner les portiques de contrôle dans les aéroports. Ce machin, comme vous dites, fait partie de
vous, à présent. Bon, il est temps de vous libérer… »


D’un geste vif, le médecin arracha le
morceau de sparadrap. On ne distinguait plus aucune marque sur la peau.


« Vous voilà aussi net qu’un bébé
qui vient de naître. Pour moi, c’est terminé. Passez un bon dimanche… »



 

Mâchoires carrées attendait Antoine
Peretti à l’entrée du bloc opératoire. Il arborait toujours le même sourire
hypocrite.


« Alors, ça s’est bien
passé ? interrogea-t-il d’un ton faussement
doucereux.


— J’ai survécu. Et
maintenant, je fais quoi ? J’attends d’être contacté par vos agents, sans
savoir quand, ni où ni comment ils vont le faire, c’est bien ça ?


— Cela ne tardera pas, soyez
tranquille. Maintenant que vous êtes équipé,
ils savent exactement où vous êtes et ce que vous faites. Ils ont également
accès à toutes les données de votre biorythme. En fonction de votre pouls,
votre rythme cardiaque, votre taux de sudation et mille autres critères du même
genre, ils peuvent déduire votre état de santé, votre niveau de stress et même
votre loyauté dans la conduite de votre mission. Si vous mentez ou si vous
tentez de dissimuler quoi que ce soit, ils le sauront. C’est comme si vous
étiez branché en permanence sur un électromètre ou un détecteur de mensonges.
Vous voilà prévenu…


— Bonjour Big Brother… bougonna Peretti.


— Bienvenue dans le monde de
demain, rétorqua l’homme. Bientôt, tous les citoyens des nations civilisées
seront pourvus d’implants tels que celui que vous portez. Ainsi, il sera plus
facile de repérer et surveiller les brebis galeuses, pour mieux les écarter du
troupeau. Et aussi de protéger les citoyens loyaux. Vous ne faites que prendre
un peu d’avance sur le programme…


— Et comment allez-vous vous
y prendre pour baguer toute une
population, si ce n’est pas indiscret ?


— Les campagnes de
vaccinations obligatoires, ça sert à quoi, à votre avis ? »


Antoine ne répondit pas. À la place, il
serra le poing droit, luttant à nouveau contre l’envie irrésistible de cogner
les dents trop blanches de son interlocuteur.


« Bon, vos sbires peuvent lire en
moi à livre ouvert, même s’ils sont de l’autre côté de la planète. Mes états
d’âme et de santé, ma vie privée n’auront aucun secret pour eux. Mais cela ne
m’explique toujours pas de quelle manière ils pourront communiquer avec moi. »


L’étranger glissa sa main dans la poche
de son veston et en sortit un étui noir qu’il tendit à Antoine.


« Tenez. Un petit cadeau. Il vous
sera utile… »


Le policier ouvrit l’étui en se
demandant quand cesserait ce petit jeu d’énigmes. Il fut presque déçu en
découvrant un simple bracelet-montre.


Il regarda l’homme d’un air
soupçonneux.


« Une montre ? J’en ai déjà
une, merci.


— Ce n’est pas une montre
comme les autres, vous vous en doutez bien. C’est la version Android de l’iWatch
commercialisée par Apple en début d’année. En plus sophistiquée. Au lieu d’être
reliée à un iPhone, elle est connectée à l’implant que vous portez au poignet.
Les messages qui vous seront adressés par géolocalisation seront immédiatement
analysés par la montre. Si leur source est fiable, ils vous seront transmis.


— Sous quelle forme ?
Des SMS ? »


L’homme secoua la tête, visiblement
agacé par le peu d’empressement que le policier mettait à s’extasier sur toutes
ces merveilles technologiques.


« Rien d’écrit, cela laisse des
traces et peut être intercepté par des observateurs indiscrets. Il s’agira
plutôt de sons, d’images, de fourmillements, d’odeurs… La montre enverra ses
messages directement à vos sens. Chez l’être humain, c’est encore ce qu’il y a
de plus fiable et de plus authentique. Plus que la raison, en tout cas… L’homme
est encore un animal irrationnel, hélas. »


Antoine Peretti se demandait si l’homme
se payait encore sa tête. Mais il semblait on ne peut plus sérieux.


« Tout cela me semble tiré par les
cheveux, ne put-il s’empêcher de remarquer. J’ai toujours entendu dire que les
sens sont trompeurs et peuvent être facilement abusés. 


— C’est une erreur
grossière, trancha l’autre. Une vieille superstition héritée du christianisme.
Les moines se méfiaient de leurs sens, qu’ils considéraient comme le siège des
passions influencées par les démons. 


— Les bouddhistes aussi,
non ?


— Je vous l’accorde.
L’obscurantisme n’a ni patrie ni religion. Ou plus exactement, il les a
toutes. »


Antoine marqua une pause. Il ne tenait
pas à se laisser entraîner sur le terrain théologique. Il savait que cela revenait
à parler dans le vide. Dès que l’on remettait en question leurs croyances, les
gens perdaient toute mesure et tout discernement. Ils étaient prêts à étriper
leur prochain au nom d’une simple idée. Et l’étranger aux mâchoires carrées ne
dérogeait pas à la règle, malgré les grands discours sur la tolérance qu’il
avait tenus dans le bureau du commissaire Wens. 


« Bon, admettons, reprit Antoine.
Sans que je m’y attende, je vais tout à coup sentir un parfum de rose ou une
odeur de rat crevé. Qu’est-ce que je suis censé en déduire ?


— Vous avez lu Proust, Lieutenant ? »


Encore une question à la noix.
Décidément, cet homme ne pouvait s’empêcher de pontifier.


« Je sais bien que les flics ont
la réputation de ne pas être des intellos, mais il se trouve qu’À la recherche du temps perdu est l’un
de mes livres de chevet. Quand j’ai le temps de lire, évidemment…


— En ce cas, je ne vais pas
vous rappeler l’histoire de la madeleine…


— La fameuse “madeleine de Proust”. Le narrateur croque dans l’un de ces
gâteaux, auquel il n’a plus eu l’occasion de goûter depuis son enfance.
Aussitôt, tous ses souvenirs anciens affluent à sa mémoire, réveillés par le
goût et le parfum unique de la madeleine.


— C’est cela. Eh bien, cette
montre fonctionne sur le même modèle que la madeleine de Proust. Grâce à la
puce qui vous a été implantée, elle a accès à toutes les données qui
constituent votre personnalité, vos gênes, vos préférences, vos souvenirs, vos
désirs, vos fantasmes engrammés dans vos cellules
depuis votre enfance, et même avant… En fonction du message à transmettre, elle
va réveiller vos engrammes, réactiver telle ou telle partie de votre cerveau
qui va vous faire ressentir une émotion unique, que vous serez le seul à
pouvoir décoder. De cette manière, personne d’autre que vous ne saura
interpréter son sens. »


Antoine se massa le menton, perplexe.
Ces théories pseudo-scientifiques commençaient à le mettre mal à l’aise. Il lui
semblait les avoir déjà entendues quelque part. La mémoire du corps. Les
souvenirs ancrés dans les cellules de chaque individu, engrammés, comme le disait
monsieur Parfait. Cette obsession de la rigueur et de la rationalité. Ce besoin
maladif de contrôle absolu sur les choses et les gens. Il songea à nouveau au
symbole gravé sur la bague de l’homme. L’étoile à huit branches. Tous ces
détails avaient un sens. Mais il ne le trouvait pas. Il ne parvenait pas à
relier les fils ensemble. Il n’avait pas les idées assez claires. Il manquait
sans doute de sommeil.


« Je demande à voir, dit-il
simplement.


— Vous verrez, vous verrez…
Cette montre a, aussi, bien d’autres fonctions que vous découvrirez par
vous-même. Entre autres, vous pourrez bien entendu régler tous vos achats avec
elle, comme c’est déjà le cas avec l’iWatch. Billets
d’avion, hôtels, locations de voitures… Vous avez droit à un crédit illimité.
Bien entendu, ces paiements ne laisseront aucune trace, contrairement à ceux
qui sont passés par l’intermédiaire d’une carte bleue. Ils seront prélevés sur
un compte off-shore dont la localisation sera automatiquement brouillée. Bref,
vous bénéficierez de l’anonymat le plus complet.


— Pour enquêter sur les Anonymous, c’est la moindre des choses ! » ironisa Antoine.


L’étranger dévoila à nouveau la double lignée de ses dents blanches, parfaite publicité
pour une marque de pâte dentifrice.


« Je ne vous le fais pas dire,
Lieutenant. Sinon, pour nous contacter, il vous suffira de frotter le bord du
cadran de la montre avec votre pouce. Elle est équipée d’un programme de
reconnaissance digitale, et seules vos empreintes pourront l’activer. Vous
serez immédiatement mis en relation. »


Antoine avait envie de demander comment
ils avaient pu en si peu de temps se procurer ses empreintes digitales et les
faire avaler à cette montre futuriste. Mais il se doutait bien qu’il n’obtiendrait
aucune réponse.


« N’oubliez pas : votre
principal adversaire, c’est le temps, conclut l’étranger. Vous avez moins de
cinq jours devant vous. »
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Tour de
Londres, 11 novembre 1605



 


 

Guy Fawkes
n’était plus que l’ombre de lui-même. Entre les séances de chevalet
administrées par sir Edward Coke et ses deux âmes damnées, les mauvais
traitements que lui faisaient subir ses geôliers, la nourriture frelatée qu’on
lui jetait chaque jour dans une gamelle pour chien, les poux qui pullulaient
dans sa barbe et les rats qui venaient lui grignoter les orteils, il ne
connaissait ni trêve ni repos. La douleur physique qu’il éprouvait et la
détresse psychologique dans laquelle il avait sombré étaient telles qu’il
n’aspirait qu’à une chose : non pas la liberté, à laquelle il savait ne
plus jamais pouvoir goûter, mais la mort, seule issue capable de lui rendre la
paix.


Une nuit qu’il se débattait une fois de
plus avec les rongeurs et la vermine, il fut alerté par une pierre qui se
détacha du mur et roula au milieu de sa cellule. Il rampa dans l’ombre avec
difficulté, à cause de ses tendons brisés par le supplice du chevalet. Sans
doute s’agissait-il d’un rat occupé à creuser une galerie. À la place de la
pierre tombée, il découvrit une ouverture dans la paroi. Il y jeta un œil, mais
ne distingua rien. C’est alors qu’une voix inconnue chuchota :


« Hey, voisin. T’aurais
pas une bonne bouteille de rhum, des fois ? »


Guy eut un mouvement de recul. Quel
était ce nouveau prodige ? Voici qu’il se mettait à entendre des voix.
Sans doute une hallucination provoquée par l’excès de fatigue et de souffrance.


« Aie pas peur, moussaillon !
L’bon vieux Danny Dog a jamais fait d’mal à une
mouche. Les ceusses qui disent le contraire ont qu’à v’nir ! J’leur apprendrai les bonn’manières,
moi ! À coup de sabre en travers de la gueule ! Avec une bonne
décharge de mousquet dans les gencives ! Requiem ! Maringouin !
Une pièce de huit ! Et une bouteille de rhum ! »


Guy finit par comprendre qu’il n’était
pas devenu fou. La voix qui lui parvenait au sein des ténèbres régnant dans les
cachots de la Tour de Londres n’était pas une illusion. Elle appartenait à un
être bien réel, compagnon d’infortune emprisonné dans une cellule voisine de la
sienne. Par son parler haut en couleur et ses expressions imagées, Guy en
déduisit qu’il devait s’agir d’un marin. 


Mais si au départ, il se contentait de
chuchoter, l’homme braillait à présent comme un possédé, au risque d’alerter
les gardiens.


« Chut ! Plus bas ! fit
Guy Fawkes à mi-voix. Qui êtes-vous ? Et
pourquoi êtes-vous ici ?


— J’viens de te’l’dire, mon blase ! Danny Dog, qu’on m’appelle…
Chien de mer de son état, et fier de l’être ! Et si qu’on m’a foutu à
l’ombre, c’est à cause de c’te girouette de Stuart ! Ah ! Il vaut pas la brave Élisabeth Tudor, la Virgin Queen !



Guy ouvrit des yeux grands comme des
soucoupes. Il connaissait de réputation ces Chiens de mer (Seadogs), auxquels appartenait le
prisonnier. Il s’agissait de pirates et d’aventuriers à qui la reine
Élisabeth I avait accordé sa protection après son arrivée au pouvoir, en
1558, et jusqu’à sa mort, en 1603. En échange, ces marins s’en allaient écumer
la mer des Caraïbes, où ils arraisonnaient les navires espagnols et
pratiquaient la traite des Noirs. En 1588, ils prirent part aux attaques dans
la Manche et la mer du Nord contre l’Invincible Armada. Parmi eux, on trouvait
de riches armateurs et négociants tels que John Hawkins, des corsaires
redoutables tels que Francis Drake, surnommé El Dragon par les Espagnols et fait chevalier par Élisabeth I,
Sir Walter Raleigh, qui fut le premier à concevoir une colonisation anglaise en
Amérique du Nord et introduisit le tabac en Angleterre, ou Martin Frobisher,
qui explora une grande partie du Canada et la revendiqua au nom de
l’Angleterre. Il y avait aussi d’infâmes crapules sans foi ni loi comme, sans
doute, ce Danny Dog à la voix éraillée par le tabac et l’alcool.


Adversaires redoutables des flottes
espagnoles, ennemis acharnés des catholiques, pirates et négriers à la solde de
la couronne d’Angleterre, ces Chiens de mer représentaient tout ce contre quoi
Guy Fawkes avait combattu toute sa vie, tout ce
contre quoi il avait lutté avec la dernière énergie. Ils étaient ce qu’il
haïssait et méprisait le plus au monde. Et voici que l’un d’entre eux venait
d’échouer à ses côtés, dans l’une des terribles geôles de la Tour de
Londres ! Le destin empruntait parfois des chemins bien tortueux.


« Et toi, mon gars ?
Qu’est-ce qu’i’t’vaut d’être
ici, à tâter d’la prison du roi ? T’es un voleur ? un
assassin ? un bougre ? Raconte-moi ça, ça
nous f’ra d’la conversation… »


Guy Fawkes
avait perdu sa gloriole, mais pas encore son honneur. Dans un élan d’orgueil,
malgré l’état lamentable dans lequel il se trouvait, il s’enhardit :


« Je suis un fervent
catholique ! Et j’ai combattu aux côtés des Espagnols que vous avez si
longtemps massacrés et dérobés ! Je suis Guido, la main armée de la
conspiration des poudres ! J’ai voulu tuer le roi et faire sauter la Chambre
des Lords ! »


Danny Dog marqua un silence, puis
poussa un éclat de rire qui se termina en toux caverneuse.


« Qu’est-ce tu dis d’ça,
Guido ? On a été tous les deux d’chaque côté d’la barrière, à s’faire la
guerre sans merci ni pitié, et nous v’là dans la même prison, à attendre le
jugement du roi Jacques ! C’est-y pas à s’fendre la poire ?
Requiem ! Maringouin ! Si j’avais su qu’je finirais ma vie à côté
d’un papiste ! Elle est bien bonne, ah vraiment ! Ah ! Ah !
Ah ! Et une bouteille de rhum ! »


Guy n’avait pas le cœur à rire, mais il
devait reconnaître que le Chien de mer avait raison. La situation ne manquait
pas de sel.


« Ça fait rien, reprit le pirate.
Même si on était pas d’accord, nous v’là dans la même galère, moussaillon. T’as
voulu faire la peau au Jacques, t’as donc droit à mon respect, tout papiste que
tu es. C’est qu’maintenant, on a le même ennemi, tu comprends ? »


Guy savait qu’après 1604, lorsque
l’Angleterre avait conclu la paix avec l’Espagne, les Chiens de mer avaient
poursuivi leurs activités en toute illégalité. Si Élisabeth I les avait
protégés, son successeur au trône, Jacques Ier, avait dû prendre à leur
encontre des mesures drastiques, les faisant arrêter pour les jeter au fond de
ses prisons, comme il le fit avec Walter Raleigh, accusé d’avoir pris part à
une conspiration contre le roi.


 Après tout, Danny Dog avait raison. Dans
la situation où ils se trouvaient tous deux, il aurait été ridicule de
continuer à se détester. Ils avaient plutôt intérêt à conclure un pacte et à mettre
leurs dernières forces en commun pour tenter de tenir bon et, peut-être,
échapper à leurs bourreaux.


« Vous… vous pensez qu’on peut
s’enfuir d’ici ? » reprit Guy Fawkes d’un
ton radouci.


L’autre poussa un juron bien senti,
puis cracha par terre.


« Faudrait creuser un tunnel,
abattre les murs. Et tout ça avec quoi ? Nos ongles ? nos dents ? T’fais pas d’illusions, moussaillon, on
finira la corde au cou. Mais le Jacques, il l’emportera
pas au paradis, c’est moi qui te l’dis. On va lui jeter l’œil ! »


Guy réfléchit un instant. Les marins
étaient d’un naturel superstitieux. Leurs longs séjours en mer les conduisaient
à redouter les forces invisibles et les esprits qui, selon eux, présidaient aux
caprices du temps, faisaient lever les tempêtes, souffler les vents ou les
calmer. C’est pourquoi ils s’adonnaient à une kyrielle de rituels irrationnels
censés leur apporter la bonne fortune et éloigner le mauvais œil. Guy était
d’un tempérament plus pragmatique. En bon catholique, il ne croyait pas aux
sortilèges, mais uniquement en la toute-puissance divine.


« Vous comptez lui jeter un
sort ? ironisa-t-il. Je doute que cela soit bien
efficace, hélas. 


— Tu crois
pas à la sorcellerie ? T’as tort, siffla le pirate. Moi, j’te dis qu’on
peut lui j’ter l’œil, au Jacquot, à lui et à toute sa descendance, pour les
siècles et les siècles à venir. T’entends ? Une malédiction ! Voilà
c’qu’y faut lui lancer. On y pass’ra, c’est sûr, mais
lui, il connaîtra jamais l’repos. Et tous les dirigeants de l’Angleterre et d’ses
colonies après lui. Ça s’ra la vengeance des pirates, des Chiens de mer et de
tous les Guido dans ton genre. La revanche des laissés pour compte, des
rejetés, des anonymes… Qu’est-ce qu’t’en dis, hein ? »


Le ton de la voix du pirate était
soudain devenu grave. Il semblait prendre très au sérieux ses menaces
surnaturelles. Guy Fawkes fit semblant de leur
accorder lui aussi du crédit.


« Et comment devrait-on s’y prendre,
selon vous ? »


Danny Dog se racla la gorge et cracha à
nouveau. Il devait être atteint de quelque maladie des bronches.


« Les sorciers, ça existe. Et le
Jacques, il est bien payé pour l’savoir, vu qu’ils lui courent après depuis son
enfance. Il cherche à leur échapper, mais il y
arrivera pas ! T’entends ? Requiem ! Maringouin ! Des
pièces de huit ! Le Stuart, il est emboucané jusqu’à l’os par les
diableries ! Et une bouteille de rhum ! »


De fait, Jacques Ier croyait dur
comme fer à la sorcellerie. Cette conviction lui venait d’un voyage en bateau
effectué seize ans plus tôt, en 1590. Il était alors roi d’Écosse, et avait
pris pour épouse Anne du Danemark. C’est en rentrant de cette île
septentrionale en compagnie de la nouvelle reine que le navire avait été sujet
à une énorme tempête, qui pour Jacques, n’avait rien de naturel. Elle avait à
coup sûr été fomentée par des tempestaires et des
sorciers cherchant à nuire au couple royal.


De ce jour, il avait fréquenté assidûment
des démonologues en tous genres, dont le célèbre Hemmingius,
afin de se préserver des sorcières et des démons qui en avaient après lui. Il
avait personnellement assisté aux interrogatoires musclés de présumées
sorcières qu’il avait aidé à envoyer au bûcher, comme la fameuse Agnès Sampson qui fut arrêtée, torturée et brûlée vive.
S’instaurant lui-même démonologue, il avait publié en 1599 un traité fort
savant intitulé Daemonologie,
dans lequel il fournissait deux méthodes sûres pour prouver la culpabilité
d’une sorcière. La première avait pour nom witch-pricking :
il suffisait de lui enfoncer des aiguilles dans diverses parties du
corps ; si l’une des piqûres ne saignait pas, c’était la preuve que l’on
se trouvait en présence d’une sorcière. L’autre méthode consistait à l’immerger
entièrement dans l’eau. Si elle surnageait, il s’agissait assurément d’une
sorcière. Si elle se noyait, en revanche, c’est qu’elle était innocente…


« J’sais bien qu’t’en as plus pour
longtemps, reprit le pirate. Ils t’font goûter au chevalet, pas vrai ? Tu
finiras par vendre ton père et ta mère, tu verras. Sous la torture, tu
raconteras n’import’quoi. Tu
pourrais même t’faire Sarrazin, s’ils voulaient ! Et t’auras droit au
supplice des traîtres et des régicides. T’y peux rien, c’est comme ça et pas
autrement. Mais là où tu peux qué’que chose, c’est
quand tu s’ras sur l’échafaud, avant qu’on t’mette la corde au cou. »


Guy Fawkes se
demandait s’il avait bien compris le sens des paroles du marin.


« Et qu’est-ce que je devrai
faire, selon vous ?


— Approche, Guido. Ce que je
vais t’dire, personne doit l’entendre. Même pas les rats. Des fois qu’ils
iraient vendre la mèche au Jacquot. »


Guy tendit l’oreille à travers le trou
pratiqué dans le mur.


« Écoute bien, Guido. J’connais
les formules qui tuent, les malédictions qui s’acharnent, les paroles de
mauvaiseté qui blessent l’âme… Les mots que j’vais te souffler, tu dois pas les
oublier, t’entends ? Et quand tu s’ras monté sur le gibet, tu les crieras
à la face du roi. Car il s’ra là, à t’regarder agoniser, le Jacques, sois-en sûr ! Alors, écoute bien, Guido.
Écoute… »


Et d’une voix presque imperceptible,
Danny Dog murmura à Guy Fawkes l’implacable
malédiction.
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« Puis je vis surgir de terre un
GÉANT à dix cornes et sept têtes, et sur ses cornes dix couronnes et sur ses
têtes des noms de blasphèmes. Cette bête avait un ŒIL unique au milieu du front
qui pouvait voir tout ce qui se passe sur terre, de GRANDES OREILLES qui
entendaient tout ce qui se crie, se chante, se plaint ou se murmure sur les
cinq continents, un LONG NEZ qui humait aussi bien les fragrances de l’encens
et de la rose que la pestilence des égouts, car l’argent, dit-on, n’a pas
d’odeur, et le géant aimait l’argent plus encore que sa propre vie, une BOUCHE
BÉANTE qui croquait et avalait tout ce qui lui passait entre les dents, avec
une préférence marquée pour la chair humaine et la chair à canon, des MAINS
CROCHUES qui griffaient les dos, dérobaient les bourses, pointaient du doigt
les innocents, et ces mains étaient sales et couvertes de sang bien que le
géant les lavât plus de cent fois par jour, mais les marques de ses exactions
étaient indélébiles, et ce géant avait une grande puissance, une autorité
infinie et un pouvoir absolu sur le monde et les hommes, et les hommes dans
leur foule immense suivaient le géant et l’adoraient en disant : “Qui est
semblable au géant ? Qui peut combattre contre lui ?”, et de la
bouche béante du géant se déversaient en permanence des paroles arrogantes et
des blasphèmes épouvantables, et il lui fut donné d’agir ainsi durant moult
mois et années et siècles, et le géant en usa pour proférer des blasphèmes
contre Dieu, pour usurper son Nom, son tabernacle et tous ceux qui vivent dans
le Ciel, car il prétendait être dieu à la place de Dieu et se nommait lui-même
GOD, le Grand Ogre Dévorateur, et il fut autorisé à faire la guerre aux saints
et à les vaincre, et il lui fut donné l’autorité sur toute tribu, tout peuple,
toute langue et toute nation, et tous les habitants de la terre l’adorèrent,
tous ceux dont le nom n’avait pas été effacé de la mémoire des hommes pour être
inscrit dans le livre saint des Anonymus.


« Celui qui a des oreilles, qu’il
entende.


« Celui qui chérit sa captivité
plutôt que sa liberté, qu’il demeure en prison.


« Que celui qui tue par l’épée, le
feu ou la langue, qu’il soit à son tour tué par l’épée, le feu ou la langue.


« Et il se trouva que tous, riches
et pauvres, jeunes et vieux, hommes et femmes, maîtres et esclaves, reçurent
une marque sur leur main droite ou sur le front, afin que personne ne pût
acheter ni vendre sans avoir sur son corps la marque de la bête, ou son Nom, ou
le Nombre de son Nom.


« Sagesse. Que celui qui a de
l’intelligence découvre le Nom et le Nombre du géant. Car c’est un Nom et un
Nombre d’homme, et ce Nom est le Nouvel Ordre Mondial et ce Nombre est 666, et
ce Nom et ce Nombre conjugués alimentent le 666tem.


« En Anonymous
nous croyons. »
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Paris, 1er novembre 2015



 


 

« Cible en vue, murmura l’homme
dans un petit micro dissimulé dans son casque de moto. 


— Tenez-vous prêt pour
l’intervention, répondit une voix surgie des écouteurs branchés sur ses
oreilles. Et laissez à l’autre le temps de filer.


— Bien reçu. »


L’homme coupa la communication et
dégrafa le haut de son blouson de cuir. Il plongea sa main droite au niveau de
son aisselle gauche et effleura la crosse de son calibre 22 coincé dans
son holster.



 

« Bon, maintenant, je suppose que
vous allez me lâcher dans la nature ? fit le lieutenant Peretti en
déverrouillant l’antivol de son scooter. Et moi, je n’ai qu’à attendre que mes
papilles frétillent au contact de la madeleine de Proust, c’est ça ? »


L’homme le fixait avec un mépris à
peine dissimulé. Sa voiture avec chauffeur l’attendait un peu plus loin en
double file, mais il ne semblait pas pressé de quitter le policier qu’il
traitait pourtant avec tant de hauteur.


« Vous êtes bourré d’a priori,
Lieutenant. Vous êtes incapable de faire l’effort de comprendre ou de vous
ouvrir à d’autres réalités que celles auxquelles vous êtes habitué, et qui vous
rassurent. Typiquement français, comme attitude. Vous ne vous rendez pas compte
que vous restez prisonnier de votre mental réactif. Quel gâchis…


— Vous ne m’aimez pas
beaucoup, c’est le moins que l’on puisse dire, observa Antoine en ricanant. Je
vous rassure, c’est réciproque. Je suppose qu’il doit vous en coûter d’avoir
affaire à des arriérés tels que moi. Vous vous croyez
supérieur à tout le monde, n’est-ce pas ? »


Le sourire de l’homme se figea et ses
yeux furent traversés d’une lueur glaciale.


« Je n’ai pas à juger. Je suis
venu uniquement pour m’acquitter de ma mission, c’est tout. D’autres que moi
vous ont choisi. Je suppose qu’ils ont de bonnes
raisons. Et je vous souhaite de réussir. Sincèrement. »


Le ton qu’il employait démentait
clairement la sincérité de ses paroles, mais Antoine commençait à en avoir
l’habitude. Il n’avait qu’une hâte : fausser compagnie au plus vite à cet
olibrius mal embouché, et retourner chez lui dormir quelques heures en
attendant un hypothétique contact avec les petits copains de monsieur Personne.



Il allait enfiler son casque lorsqu’il
fut pris soudain d’une sorte d’étourdissement. Il ne s’agissait pas à proprement
parler d’un malaise, mais d’une sorte de dédoublement, comme s’il était brusquement
propulsé ailleurs sans cesser d’être ici. Comme s’il se trouvait en état
d’hypnose.


Il fut alors submergé par une vision du
passé qui se superposa à la réalité ambiante. Il se trouvait à Londres, à la
fin des années 70. Il avait dix-sept ans et suivait un stage de langue qui
avait lieu durant les mois d’été. Il logeait chez une famille anglaise qui
l’avait accueilli dans son humble cottage
situé à une trentaine de kilomètres de la capitale. Chaque jour, il prenait le
train, puis le métro, pour venir suivre les cours d’anglais qui avaient lieu à
Piccadilly Circus. L’après-midi, il avait quartier
libre et en profitait pour se balader dans les quartiers de Londres. En fin de
journée, il allait boire quelques pintes de bière dans un pub de Soho avant de
rentrer dans sa chambrée lointaine.


Ce jour-là, il avait décidé d’aller
visiter le palais de Westminster et la Tour de Londres. L’horloge géante de Big Ben le toisait de toute sa hauteur et le fixait de son
œil unique de Cyclope. Un œil, oui, c’était bien à un œil que lui faisait
penser le cadran de l’horloge. Il s’en était fait la réflexion ce jour-là, le
nez en l’air, ses cheveux longs retombant sur les épaules de sa chemise à fleurs,
ses pantalons à pattes d’éléphant s’évasant autour de ses sabots à semelles
compensées. Un œil qui voyait tout. Qui enregistrait tout. 


Soudain, il entendit résonner le
célèbre carillon de Westminster :





Big Ben sonna
quatre heures de l’après-midi. Au quatrième coup, une terrible déflagration
envahit l’espace, tandis que la Tour Élisabeth vacillait sur ses bases avant de
s’écrouler dans un grand nuage de poussière et de gravats, comme l’avaient fait
les Twin Towers de New
York le 11 septembre 2001.


Antoine poussa un cri et revint
brusquement à la réalité. Il se trouvait à nouveau à Paris, devant l’hôpital du
Val de Grâce, par un petit matin frisquet de début novembre.


« Qu’est-ce qui vous est
arrivé ? s’inquiéta l’homme. Vous étiez comme
absent.


— J’ai… J’ai eu une vision.
Je crois que c’est lié à votre saleté d’implant. J’ai été transporté à Londres,
dans un souvenir. Et en même temps dans l’avenir, parce que je voyais Big Ben s’écrouler. Aujourd’hui, à 16 heures précises. »


Le visage de l’homme se durcit.


« C’est bien un message adressé
par l’un de nos agents. Vous ne devez pas perdre de temps et filer là-bas.
C’est à Londres que les Anonymous vont commettre leur
prochaine action. Et si votre vision est juste, cela risque d’être grave, très
grave… »


Il hésita une seconde, puis
reprit :


« Ils vont frapper un grand coup.
Commettre l’attentat qu’avait prévu Guy Fawkes et les autres conspirateurs le
5 novembre 1605.


Il prit sa respiration et
conclut :


« Ils vont tenter de faire sauter
le palais de Westminster. Le siège du Parlement britannique. »
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Londres,
31 janvier 1606



 

L’échafaud s’élevait devant l’entrée
principale de la cathédrale de Westminster, dont les puissants vantaux avaient
été généreusement ouverts. La foule entassée dans le saint lieu pourrait ainsi
assister au spectacle édifiant de la mise à mort des conjurés sans en rater une
miette. Comme l’intérieur de la cathédrale ne suffisait pas à accueillir tout
le monde, les retardataires s’étaient massés dans la tour centrale ou sur les
toits des maisons voisines. 


Le glas funèbre se mit à résonner,
accompagné par les roulements des tambours voilés de crêpe. La foule alors
retint son souffle, puis se mit à gronder comme un océan furieux, car le convoi
macabre venait de déboucher sur l’esplanade, après avoir emprunté Tower Street,
Grace-Church Street, Lombard Street et Cheapside,
protégé de la populace par des barrières condamnant les rues adjacentes ainsi
que par une haie de hallebardiers.


S’avançait tout d’abord une troupe de
cavaliers en grand apparat, le casque vissé sur le crâne et l’arquebuse à
l’épaule, suivie d’une bande de hallebardiers à pied. Les bourreaux masqués
venaient ensuite, juchés sur des chevaux tirant la charrette d’infamie où
s’entassaient les quatre conjurés qui allaient être exécutés aujourd’hui :
Thomas Wintour, Ambroise Rookwood,
Robert Keyes et Guy Fawkes.
La veille, quatre autres condamnés avaient été suppliciés : EverardDigby, Robert Wintour,
John Grant et Thomas Bates. Un lieutenant à cheval et une deuxième troupe de
cavaliers fermaient la marche. 


Lorsqu’ils furent libérés des claies
auxquelles ils étaient entravés, les condamnés à mort eurent tout loisir de
contempler les préparatifs terrifiants qui les attendaient pour leur exécution
prochaine. Sur l’échafaud couvert de paille s’érigeait un imposant gibet,
flanqué d’une échelle double sur laquelle se tenait déjà le bourreau préposé à
la pendaison, la corde à la main. À côté du gibet, un large billot près duquel
se tenait un autre bourreau masqué, les bras nus jusqu’aux épaules, la hache au
poing, deux larges poignards effilés enfoncés dans sa ceinture, un tablier de
cuir souillé de taches sanglantes ceint autour de son ventre venant compléter
son apparence de boucher. Au pied de l’échafaud flambait un grand feu au-dessus
duquel bouillonnait un chaudron rempli de poix, destiné à recevoir les membres
disloqués des victimes. 


Le roi Jacques Ier avait tenu à
assister aux exécutions de ceux qui avaient voulu attenter à sa vie. Assis sur
un confortable siège au haut dossier que l’on avait disposé sur une estrade à
proximité de l’échafaud, il pressait un mouchoir enduit de parfum contre son
nez afin de lutter contre la puanteur ambiante. Sa barbe rousse pendait de son
menton, tandis que ses cheveux étaient dissimulés par un large chapeau blanc
orné de plumes. À ses côtés se tenait sir Edward Coke, le cou engoncé dans une
fraise artistiquement plissée.


« Deux conjurés, hélas, ont
échappé à leur juste châtiment, bougonna le roi. Catesby
et Percy.


— Ils ont été tués par balle
lorsque le prévôt du Worcestershire a lancé ses deux cents hommes à l’assaut de
Holbeche House, à la limite du Staffordshire, où
s’étaient réfugiés les conjurés, remarqua sir Edward. Mais leurs corps ont été
exhumés et décapités, et leurs têtes fichées sur des piques devant la Chambre
des Lords, Sir. 


— Maigre consolation.
Heureusement qu’il nous restait les autres. Sir Edward, je suppose que vous
réservez à ces drôles les mêmes supplices que ceux auxquels j’ai pris tant de
plaisir hier ? 


— Assurément, Sir. Chacun
d’entre eux connaîtra cinq morts consécutives. Une seule ne suffirait à punir
un crime aussi horrible que celui de régicide. C’est pourquoi ils subiront tout
d’abord la pendaison courte, de façon à les asphyxier sans qu’ils perdent
connaissance. Ensuite, ils seront traînés par des chevaux lancés au galop, de
dos et la tête au ras du sol. Ainsi, ils se situeront à mi-chemin de la terre
et du ciel, étant indignes de l’une comme de l’autre. Puis, on leur coupera les
parties génitales que l’on brûlera sous leurs yeux, on les éviscérera en leur
ôtant les entrailles et le cœur. Pour finir, on démembrera leur corps qui
finira dans la poix brûlante et on les décapitera.


— Cette progression me
plaît, approuva le souverain. Je me délecte par avance d’entendre les cris de
douleurs de ces traîtres. Quel dommage qu’ils succombent avant la fin de leurs
supplices… »


Le procureur général hocha la tête. 


« Je trouve que dans la fournée
d’hier, les condamnés ont plutôt bien tenu le choc. Je puis vous assurer, Sir,
qu’ils étaient parfaitement conscients lorsqu’ils ont été pendus, traînés,
castrés, éventrés et écartelés. L’esprit ne les a quittés que lorsque la hache
du bourreau leur a tranché la tête.


— Oui, j’ai noté cela. Ces
bougres ont la vie dure. Ils sont pareils aux mauvaises herbes. À ce sujet, je
n’aurais pas cru possible qu’un homme puisse survivre, ne serait-ce qu’un
instant, à l’extraction du cœur. Ce prodige n’est-il pas le fait de quelque
sorcellerie ? »


Sir Edward Coke connaissait l’aversion
du souverain à l’égard de tout ce qui touchait au surnaturel, et s’empressa de
le rassurer :


« Non, Sir. Point de sorcellerie
dans tout cela. Le secret est, lorsqu’on leur retire le cœur de la poitrine, de
ne pas sectionner les veines principales qui alimentent le corps. L’organe est ainsi
préservé et continue à pomper et pulser le sang. Le condamné peut donc
contempler l’abjection de son propre cœur continuant de battre, pareil à une
bête immonde et sanglante animée d’une vie propre. 


— Je comprends mieux. Cela
me rappelle ces poulets dont on tranche le col et qui continuent pourtant à
courir durant plusieurs minutes avant de succomber. En irait-il de même avec
les êtres humains, Sir Edward ?


— L’expérience serait
amusante, Sir. Il faudrait la tenter lors de prochaines exécutions. 


— Mais je vois que le
premier de ces messieurs s’apprête à être pendu… Concentrons-nous sur ce
spectacle et prenons-y un plaisir mérité. » conclut
le roi en tamponnant son mouchoir parfumé contre ses moustaches.



 

Robert Keyes
avait en effet été désigné pour être le premier à subir le supplice. Il
s’agissait là d’une preuve de mansuétude. Guy Fawkes,
en revanche, considéré comme davantage coupable, devrait patienter et assister,
horrifié, aux souffrances de ses complices avant de monter à son tour sur
l’échafaud. Il serait le dernier à périr, et sa mise à mort volontairement
retardée n’en serait que plus délectable aux yeux du roi.


On dépouilla Keyes
de ses vêtements, pour encore ajouter à sa terreur l’humiliation d’être mis à
nu publiquement. Des matrones fortes en gueule poussaient des cris de truies en
rut lorsqu’on lui ôta ses chausses, laissant apparaître des génitoires pendants
et un vermicelle de chair rose, car pour lui, l’heure n’était plus aux
jouissances du corps. On lui accorda toutefois de garder sa chemise et c’est
dans cet accoutrement grotesque, jambes nues et génitoires ballottantes,
qu’il escalada l’échelle conduisant à la corde.


« Tends bien le cou, mon gaillard,
lui susurra le bourreau à la face cachée sous un masque de cuir. Je vais te
passer la collerette, pour bien mettre en valeur ton minois. Tu vas plaire aux
dames, comme ça ! Et puis, tu vas voir… Quand on serre le cou, ça réveille
les virilités endormies. Tu vas bander comme un âne, sacripant ! T’auras
pas le temps d’en profiter beaucoup, mais que veux-tu, on peut pas tout avoir
dans la vie ! »


Le bourreau aimait son travail, mais il
le trouvait trop solitaire. Ses clients ne faisaient jamais long feu. Alors, il
avait à cœur d’humaniser un peu les relations qu’il entretenait avec eux en
leur faisant un brin de conversation. Aucun d’entre eux n’était jamais revenu
de l’Enfer pour s’en plaindre.


Soudain, Keyes
passa son cou dans le nœud coulant et se précipita dans le vide, sans attendre
que le bourreau ne l’y pousse. Il espérait ainsi mettre fin plus rapidement à
ses tourments.


« Eh, mon gaillard ! C’est pas du jeu, ça ! » s’insurgea
l’homme masqué.


D’une poigne puissante, il agrippa le
malheureux par les épaules et le ramena à lui avant qu’il ne se brise la nuque.
L’homme tirait déjà la langue, il affichait un visage congestionné et des
veines du cou saillantes. Le bourreau décrocha le nœud coulant et réveilla son client à coups de baffes.


« C’est trop tôt pour clamser,
Monseigneur ! T’inquiète pas, tu finiras par y passer, mais on t’a réservé
quelques petites surprises, d’ici là… Ça serait dommage de les rater, tu crois pas ? »


Keyes ouvrit
enfin les yeux. Ils papillonnaient dans leurs orbites comme s’ils cherchaient à
s’envoler loin de ce lieu de massacre. Mais le bourreau ne lui fournirait pas
une autre occasion de lui faire faux bond. Il devrait subir, les unes après les
autres, les cinq morts qui lui étaient destinées, dont il serait chaque fois
sauvé in extremis, sauf la dernière.



 

La foule avait réagi à la tentative
ratée de suicide du conjuré par des glapissements de haine. Elle ne voulait pas
être privée du spectacle des réjouissances annoncées. 


« Qu’on l’écartèle, le
papiste ! » gueula un forgeron aussi large que haut, dont les côtelettes
rousses venaient se perdre dans l’océan rose de ses bajoues.


« Qu’on la lui coupe,
avant ! » renchérit une marchande de mouron, venue avant l’aube pour
être sûre d’être bien placée. « Et qu’on la lui fasse
bouffer ! »


« C’est p’t’êt’
qu’y préfèr’ les hosties, le catho ! »
ajouta une mégère édentée d’une voix criarde.


Cette saillie eut pour effet de
déclencher des rires gras autour d’elle. L’ambiance était à la bonne humeur,
malgré le froid qui sévissait à Londres en cette fin janvier. Les exécutions
publiques représentaient pour ces gens de peu l’une de ces trop rares occasions
où ils pouvaient oublier quelques instants leur propre misère en se réjouissant
de celle des autres.


Le roi Jacques Ier avait lui aussi
éprouvé quelque inquiétude devant l’action désespérée du condamné qui avait
failli le priver de la meilleure partie de l’exécution.


« Il faudra gourmander ce
bourreau, lâcha-t-il d’un air mécontent. Son inattention a failli gâcher notre
plaisir.


— Il sera fouetté, n’ayez
crainte, Sir. En tout cas, vous avez entendu les réactions de la foule. Le
rejet des catholiques n’a jamais été aussi fort, ce qui ne fait que conforter
votre position. Les catholiques récusants cesseront
désormais leurs contestations et seront bien forcés de rentrer dans le rang,
sous peine de mort. »


Le souverain eut un regard rêveur.


« À ce sujet, j’aurais aimé que
l’on exécutât, en plus de ces nobliaux à la foi corrompue, quelques hommes de
robe. Cela aurait encore renforcé l’aversion populaire envers les
papistes. »


Sir Edward Coke arbora un mince sourire
et se frisa les moustaches de l’index et du pouce de
la main droite.


« Cela ne saurait tarder, Sir.
Nous venons d’arrêter un nid de jésuites qui, sous la torture, finiront bien
par avouer leur implication dans ce complot criminel. Le principal instigateur
de tout cela, le père Garnet, en fuite depuis
l’arrestation des conjurés, vient de tomber entre nos mains. Depuis le départ,
il était de mèche avec Robert Catesby, le chef des
conjurés. Je puis vous assurer que très bientôt, il montera à son tour sur
l’échafaud. Et j’apporterai la preuve que la conjuration des poudres se
trouvait en réalité être le fruit d’un complot des jésuites pour défaire la
religion anglicane et mettre à bas la couronne d’Angleterre. »


Au mois de juin de l’année précédente,
alors que la conspiration était encore à l’état de projet, Robert Catesby avait rencontré à Londres le père Henry Garnet, père supérieur des jésuites d’Angleterre. Il lui
avait demandé si une action entreprise pour une noble cause, mais pouvant avoir
pour conséquence de provoquer la mort d’innocentes victimes, devait être jugée
comme une faute morale ou pouvait être absoute par la
religion. Le religieux avait réfléchi un moment avant de répondre, en bon
jésuite, que la fin parfois justifiait les moyens, que cependant le mieux était
l’ennemi du bien, et qu’en tout état de cause, les voies du Seigneur étaient
impénétrables, qu’il y avait bien de l’arrogance humaine à vouloir les cerner,
mais dans le même temps une authentique humilité à vouloir les servir. Bref, il
s’était bien gardé de prendre parti, ce qui n’avait toutefois pas empêché Catesby d’entendre ce qu’il voulait entendre, à savoir que
l’attentat contre le roi et la Chambre des Lords ne pouvait être guidé que par
le bras de Dieu.


À quelque temps de là, Robert Catesby fut cependant rattrapé par ses états d’âme. Et si
quelque chose lui avait échappé dans la dialectique du père jésuite ? Il
voulait bien décimer la noblesse d’Angleterre, mais pas au prix de s’exposer à
commettre un péché mortel. Il résolut donc d’aller consulter un autre père
jésuite, le père Oswald Tesimond. Il lui avoua alors
le projet qu’il avait en tête, sous le sceau du secret présidant au sacrement
de la confession. Ainsi put-il décharger son âme du fardeau qui pesait si
lourdement sur elle. C’est avec légèreté qu’il tuerait quelques centaines de
parlementaires anglicans.


Le père Tesimond
se hâta de révéler l’affaire au père Garnet. Ce
dernier, reconnaissant qu’un péché avoué en confession, fût-il un acte criminel,
ne pouvait selon le droit canon être révélé à autrui, se refusa à informer les
autorités de la conjuration. Il se contenta d’avertir Catesby,
en des termes plus directs, que son entreprise était condamnable et ne pouvait
tourner que mal. Il pensa ainsi avoir accompli son devoir sans déroger aux
obligations morales de sa charge, et se désintéressa de l’affaire.


Ce n’est que le 6 novembre, au
lendemain de la conspiration avortée, alors qu’il se trouvait à Coughton Court, qu’il reçut une missive de Robert Catesby lui révélant ce qui venait de se passer et le
suppliant de l’aider à lever une armée pour résister aux soldats du roi qui
allaient prendre les conjurés en chasse. Affolé, le bon père se vit compromis
malgré lui et se hâta de prendre la fuite. Il alla de refuge en refuge,
profitant de l’hospitalité des nobles catholiques, à Enfield Chase, puis Hindlip Hall, multipliant les lettres où il clamait son
innocence. Mais il était trop tard. La conjuration révélée permit au roi
d’accentuer la persécution des catholiques. 


Thomas Bates, l’un des conjurés,
dépeignit après son arrestation quel avait été le rôle du père Garnet dans cette affaire. Espérant la grâce de ses
accusateurs, il insista sur la complicité du jésuite, ce qui ne fit que
renforcer l’idée d’un complot religieux fomenté par la Compagnie de Jésus. 


Le roi Jacques Ier hocha la tête
avec conviction.


« Ne tardez pas trop à faire
avouer ce prélat, chuchota-t-il à l’oreille du procureur général. En accusant
les jésuites, nous mettons le pape en porte-à-faux, et coupons l’herbe sous le
pied à toute tentative ultérieure de complot à notre encontre. Peu importe que
le prêtre soit coupable, complice ou tout simplement sot. Il payera non pour
ses crimes, mais pour assurer la sécurité de notre royaume. »


Sir Edward Coke opina du chef.


« Je vous ai entendu, Sir. Après
être passé par le chevalet, il avouera tout ce que l’on voudra. »



 

Durant que le roi et le procureur
général discutaient ainsi des affaires du royaume, les conjurés étaient les uns
après les autres pendus, traînés à cheval, castrés, éventrés, étripés,
démembrés et décapités, à la plus grande joie du peuple en liesse. Leurs
pauvres restes étaient jetés dans la poix brûlante, où ils fondaient avec des
crissements sinistres et des odeurs épouvantables de chair calcinée, tandis que
leurs têtes étaient fichées sur des piques plantées dans le sol. Les enfants
s’amusaient à leur lancer des pierres, tandis que des corbeaux tournoyaient
dans l’air en croassant.


C’était à présent au tour de Guy Fawkes, le huitième et dernier des conjurés, de subir les
mêmes exécutions raffinées que ses complices. Des mois de tortures au sein de
la Tour de Londres avaient eu depuis longtemps raison de sa superbe et de son
panache. S’il avait courageusement résisté les premiers temps, il avait fini
par céder aux charmes de la fille du duc
d’Exeter, comme l’avait deviné le pirate Danny Dog. Sous la pression des
rouleaux du chevalet, il avait livré l’identité des conjurés, qui avaient ainsi
pu être pourchassés et arrêtés. À présent, il n’attendait plus qu’une seule
chose : quitter cette vie au plus vite et rejoindre son Seigneur. Il
pourrait ainsi vérifier si Dieu était catholique ou anglican.


L’un des bourreaux le poussa sans
ménagement vers le gibet, sous les quolibets de la foule en délire.


« Allez, avance, chien ! Tu
vas goûter à la justice de notre bon roi Jacques… »


Guy Fawkes trébucha,
à bout de force. Il n’en pouvait plus. Ne pouvait-on lui faire l’aumône d’une
mort rapide ? Mais il savait qu’il ne devait pas compter sur un sort aussi
doux. On ne lui ferait l’économie d’aucuns sévices, d’aucune humiliation. Il
souffrirait jusqu’au bout son martyre.


Un jour, on
célébrera le 5 novembre comme une fête nationale, avait-il
pensé lors de sa dernière nuit de veille dans la cave située sous la Chambre
des Lords. Les enfants allumeront des
feux de joie et feront sauter des pétards.


Rien de tout cela n’arriverait. Il
mourrait dans l’anonymat le plus complet et on oublierait jusqu’à son nom,
jusqu’à son visage. Il n’aura été qu’un pauvre type qui avait raté sa vie au
nom d’une cause perdue.


Il parvint au sommet des degrés de
l’échelle. En haut l’attendait l’autre bourreau, au visage masqué lui aussi.


Les bourreaux ne montraient jamais leur
visage au grand jour, de façon à ce qu’on ne les reconnaisse pas dans leur vie
quotidienne. Ils faisaient ce métier par plaisir, car tuer constituait l’un des
actes procurant l’une des plus grandes jouissances en ce bas monde. Mais ils ne
voulaient pas pour autant s’attirer la vindicte populaire. Les bourreaux
étaient redoutés et haïs, même si on leur devait de pouvoir assister à des
exécutions bien sanglantes et hautes en couleurs. C’est pourquoi ils
demeuraient anonymes, eux aussi, comme l’étaient leurs victimes.


« Nous sommes tous des
anonymes. » murmura Guy Fawkes.


Il se tourna alors en direction du roi
Jacques Ier et, d’une voix forte, prononça la malédiction fatale que lui
avait enseigné le Chien de mer dans sa cellule :


« Nous sommes les Anonymous.


« Nous
sommes légion.


« Nous
n’oublions pas.


« Nous
ne pardonnons pas.


« Redoutez-nous.


« Souvenez-vous
du 5 novembre ! »


Puis, comme il l’avait vu faire à
Robert Keyes, qui l’avait précédé sur l’échafaud, il
enfila sa tête dans le nœud coulant de la corde et sauta dans le vide.


Le bourreau se rua vers lui, mais trop
tard.


Guy Fawkes venait
de se rompre le cou.
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Paris, 1er novembre 2015



 

Le lieutenant Antoine Peretti jeta un
regard suspicieux à l’homme qui semblait sincèrement alarmé par la vision qu’il
venait d’avoir. Accordait-il réellement du crédit à une simple
hallucination ? Pensait-il vraiment que les Anonymous
avaient l’intention et les moyens de faire sauter le Parlement anglais quatre cent
dix ans après la tentative avortée de Guy Fawkes ?



L’étranger consulta rapidement sa
montre-bracelet.


« Vous avez un Eurostar qui part
dans moins d’une heure à destination de Londres Saint-Pancras.
Vous pouvez être à Westminster autour de midi. Cela vous laisse quatre heures
pour déjouer les plans de nos ennemis.


— Vous ne croyez pas
que… »


Antoine s’interrompit. Le visage de
l’homme venait brusquement de se figer. Il semblait fixer un point situé
derrière son dos.


Le policier se retourna d’un bond. Il
repéra aussitôt une moto qui fonçait dans leur direction. Sous son casque, on
ne pouvait distinguer le visage du conducteur. Mais Antoine voyait parfaitement
le revolver qu’il brandissait dans sa main gauche. Et dont le canon était
dirigé vers sa propre poitrine.


Il eut le réflexe de sortir son
9 mm, mais il se rappela qu’il l’avait laissé sur le bureau du commissaire
Wens. 


Il allait se faire descendre par un
inconnu, un dimanche matin de Toussaint, sans avoir la moindre chance de se
défendre.


La moto grimpa sur le trottoir et
continua à lui foncer dessus. Avec l’énergie du désespoir, Antoine se jeta à
terre et fit un roulé-boulé. 


Un coup de feu retentit dans le silence
du petit matin parisien.


Puis la moto réintégra l’asphalte et
s’éloigna dans un grand vrombissement en direction des Gobelins.


Antoine se redressa. Il n’avait rien.
Le motard avait raté sa cible.


C’est alors qu’il vit l’homme aux dents
trop blanches se tenir la poitrine de la main droite. Une flaque de sang
s’étoilait sur sa chemise immaculée.


Le policier se précipita et accueillit
l’homme dans ses bras au moment où il allait s’écrouler à terre.


« Vous avez reçu une balle perdue,
fit-il en l’aidant à s’adosser aux grilles de
l’hôpital. Serrez votre poing contre la blessure, pour contenir le sang. Je
vais chercher du secours…


— C’est moi qu’ils visaient.
Les Anonymous… Vous voyez bien… Ils sont capables de
tout.


— Gardez vos forces… Ne
bougez pas. Je reviens.


— Non ! s’écria l’homme d’un ton ferme. Votre mission passe avant
tout. Partez à Londres. Pour moi, il est trop tard. »


Son regard devint vitreux. Son visage
bronzé aux UV affichait déjà une pâleur cadavérique. Sa main posée sur son cœur
ne parvenait pas à juguler les flots de sang qui s’en échappaient. À son
annulaire brillait la chevalière frappée de l’étrange symbole.


C’est à ce moment-là que le lieutenant
Peretti se souvint de quel ordre il formait l’emblème. Comment n’y avait-il pas
songé plus tôt ? Le comportement de l’étranger, son air supérieur, ses
certitudes et même les mots ou les expressions qu’il employait prenaient enfin tout leur sens.


Mais il n’était plus temps de
l’interroger à ce sujet. L’homme se mourait.


Le chauffeur de la voiture garée en
double file se précipita vers eux. 


« Allez-y, Peretti, reprit
l’inconnu à bout de force. John va s’occuper de moi. Allez à Londres…
Empêchez-les de faire sauter le Parlement… Vous êtes notre seule chance. »


Sa bouche éructait des filets de bave
mêlée de sang.


« Je n’ai pas peur de la mort,
murmura-t-il encore d’un air égaré. Je reviendrai bientôt dans un autre corps.
Je suis libre. Et je suis immortel. »
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« 4 – Lulz


« La vie est une comédie
interprétée par des pantins dont les ficelles sont tirées dans l’ombre par les
grands manipulateurs du 666tem et du NOM.


« Ou comme l’écrivait le
dramaturge Anon, alias Shakespeare, dans Macbeth, créé en 1606, juste après la
Conspiration des poudres :



 

“Life's but a walking shadow, a poor
player


That struts and frets his hour upon the stage,


And then is heard no more. It is a tale


Told by an idiot, full of sound and fury,


Signifying
nothing.”



 

“La vie n’est qu’une ombre qui passe, un pauvre
acteur


Qui s’agite et parade une
heure, sur la scène, 


Puis on ne l’entend plus.
C’est un récit


Plein de bruit, de
fureur, qu’un idiot raconte


Et qui n’a pas de sens.”



 

« À ceci, les Anonymus n’ont qu’une réponse : 


LULZ ![bookmark: _ftnref7][7] »



 


 


 


 
















 


 


 


 

À suivre dans Anonymous 2 :
DOUBLE JEU (Mind Games).


Nous
n’oublions pas
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Enquête sur l’existence des fées et des esprits de
la nature : http://www.amazon.fr/dp/B00DV6P7DA/
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tome : Le Sommeil du dragon,
Belfond, 2009. 
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tome : Le Trésor du Rhin,
Belfond, 2010. Réédition France Loisirs.


- L’Amour courtois et autres histoires, collection « Le cabinet fantastique »,
Le Pré aux Clercs, 2007.


-
Les Loups de la pleine lune, Le Pré aux Clercs, 2005, Éditions Fantômes,
2012.


-
Le Bestiaire fabuleux, collection « Contes et légendes de
France », Pygmalion, 2001.


-
Les Amours enchantées, collection
« Contes et légendes de France », Pygmalion 2001.
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1996, Éditions Fantômes 2012.
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Plon, 1994, Éditions Fantômes 2012.



 

Documents :


-
Le Traité des arts divinatoires, avec
Stéphanie Brasey, Le Pré aux Clercs, février 2012.


-
Le Traité de sorcellerie, avec
Stéphanie Brasey, Le Pré aux Clercs, 2011.


-
Les Enquêteurs de l’étrange :
Histoires vraies de maisons hantées, avec Stéphanie Brasey, Le Pré aux
Clercs, 2011.


-
Le Traité de Démonologie, Le Pré aux
Clercs, 2011.


-
Le Grimoire des loups-garous,
Le Pré aux Clercs, 2010.


- Le Traité des anges, Le Pré aux Clerc, 2010.


-
Formules magiques pour toutes
circonstances d’après les Évangiles
des Quenouilles, Le Chêne, 2010.


-
Le cabinet des fées :


  - tome
1 : Créatures fantastiques et
merveilleuses, Le Chêne, 2010.


  - tome
2 : Sortilèges et enchantements,
Le Chêne, 2010.


-
Le Traité de Faërie
d’Ismaël Mérindol, Le Pré aux Clercs, 2009. Réédition France Loisirs.


-
Le Traité de vampirologie
du docteur Van Helsing, Le Pré aux Clercs, 2009.
Réédition France Loisirs.


- L’Univers féerique, Pygmalion, 2008.


-
Le Guide du chasseur de fantômes, Le
Pré aux Clercs, 2006.


- Le Guide du chasseur de fées, Le Pré aux Clercs, 2005.


-
Trouver sa vérité par les contes de sagesse, Albin Michel Spiritualités,
2000. 


- L’Enigme de l’Atlantide, Pygmalion, 1998.
J’ai Lu 2002.


-
Vivre la magie des contes, avec J.-P. Debailleul,
Albin Michel Spiritualités, 1998.


-
Enquête sur l’existence des fées et des esprits de la nature,
Filipacchi, 1996. J’ai Lu 1998.


-
Enquête sur l’existence des anges rebelles, Filipacchi, 1995. J’ai Lu
1997.


- La République des jeux, Robert Laffont, 1992.
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La Grande Encyclopédie du merveilleux,
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-
La France enchantée, La Martinière et
France Loisirs, 2011.


-
La Grande Bible des fées, avec
Stéphanie Brasey, Le Pré aux Clercs, 2010.


-
L’Agenda du merveilleux 2010, 2011, 2012 et 2013 avec Stéphanie Brasey et Sandrine Gestin,
Le Pré aux Clercs.


-
La Petite bibliothèque du merveilleux,
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-
L’Encyclopédie des héros du merveilleux,
Le Pré aux Clercs, 2009.


-
L’Encyclopédie du légendaire, Le Pré
aux clercs, 2008.


-
Le Petit livre des fées- Le Petit livre des elfes- Le Petit livre des dragons- Le Petit livre des sorcières- Le Petit livre des ogres- Le Petit livre des lutins, Le Pré aux
clercs, 2008.


-
La Petite encyclopédie du merveilleux,
Le Pré aux Clercs, 2007. Réédition France Loisirs.


-
Grimoires, sortilèges et enchantements,
Fetjaine, 2007.


-
La Bonne cuisine des fées, avec
Jacques Bertinier, Fetjaine,
2007.


-
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  - tome 1 : Les Peuples de la
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[bookmark: _ftn1][1] Voir Le Dernier Pape et la Prophétie de Pierre,
du même auteur.
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Protocol, numéro d’identification permanent d’un ordinateur connecté à un
réseau informatique utilisant l’Internet Protocol. 







[bookmark: _ftn3][3] Virtual Private Network, réseau privé virtuel.







[bookmark: _ftn4][4]
Direction Générale de la Sécurité Intérieure, service de renseignement
intérieur français obtenu par la fusion de la Direction Centrale des
Renseignements Généraux (RG) et de la Direction de Surveillance du Territoire
(DST) en Direction Centrale du Renseignement intérieur (DCRI) le 1er
juillet 2008, devenue la DGSI le 12 mai 2014.
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temple néo-paganiste où se réunissent les sorciers. 
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par étapes vers des méthodes plus dures.







[bookmark: _ftn7][7]Équivalent de LOL, « Loughing
Out Loud » ou « Lots Of Laughs ».
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